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ÉTAT DE L'ACADÉMIE AU 15 JUIN 1917 


BUREAU POUR LES ANNEES 1915-1916 


Président. — M. Édouard Sizvy, greffier en chef du Tri- 
bunal de commerce. 
Vice-Président. — N... 


Secrétaire perpétuel. — M. À. PRUDHOMME, Correspon- 
dant de l'Institut, archiviste départemental de l'Isère. 


Secrétaire adjoint. — M. l'abbé A. DUSSERT, docteur ès 
lettres. 

Trésorier perpétuel. — M. VELLEIN, avocal. 

Bibliothécaire-Archiviste. — M. HanpouIN, professeur. 
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’ BUREAU POUR L'ANNÉE 1917 


Président. — M. Édouard SiLvY, greffier en chef du Tri- 
bunal de commerce. 


Vice-Président. — M. Paul MoriLLor, doyen de la Fa- 
culté des lettres. 


Secrétaire perpétuel. — N... 


Secrétaire adjoint. — M. l'abbé A. Dussenr, docteur ès 
lettres. 


Trésorier perpéluel. — M. VELLEIN, avocat, 
Bibliothécaire-Archiviste. — M. HARDOUIN, professeur, 


CONSEIL D'ADMINISTRATION ET COMITÉ DE REDACTION 


MM. DE La Brosse, Henri FenrAND et N..., pour deux 
ans; 


MM. le comte pe MiriBEL, le comte DE GALBERT et 
N..., pour un an. : 


BIENFAITEUR 
M. Honoré PALLIAS. 


MEMBRE TITULAIRE 


souscripteur perpétuel, décédé. 


J. pe CnozaLs, doyen honoraire de la Faculté des let- 
tres (1915). 


—— 








ÉTAT DE L'ACADÉMIE AU 15 JUIN 1917. 


MEMBRES TITULAIRES 
MM. 


De GaLgerr (le comte Alphonse), ancien con 
seiller de Préfecture, place de l'Étoile, 2... 
. FenrAND (Henri), avocat à la Cour d'appel, 
cours Berriat, 2....-......- JOueLe RDS 
. Nicoer (Victor), industriel, place de Ver- 
GI ane 5 
. DE BEYLIÉ (Jules), — souscripteur perpétuel, 
rue Général-Marchand, 4....... ALU aout 
. Dunamez (Henri), conseiller honoraire à la 
Cour d'appel, place Sainte-Claire, 12.....+. 
. REY, inspecteur d'Académie honorai à 
Lanceve-tertiute re RARE . 1882 
. GirAUD, ancien négociant, rue Fourier, 5..... 1884 
. VELLoT (Alfred), avocat, rue Gay-Lussac, 12.. 1886 
9, MASSE, avocat, rue Jean-Jacques-Rousseau, 7. 1886 
. Masimgenr (Adolphe), avocat, rue Bayard, 2. 1887 
. MomzLor, doyen de la Faculté des lettres, 
avenue Alsace-Lorraine, 43... .. 1889 
. BaLLeypiER (Louis), doyen de la Faculté de 
droit, cours de Saint-André, 28 1889 
. DupaRLE, ancien magistrat, place Victor- 
Hugo, 11......... Do 0 UOOL 1889 
. GuABRAND (Armand), avocat à la Cour d'appel, 
rue de la Liberté, 5 1892 
. Hanpouix, professeur, rue Pasteur, 1102:001802 
. Porte (Armand), avocat à la Cour d'appel, 
place Victor-Hugo, 2........ etre" 1893 
. Gauver (Joseph), avocat à la Cour d'appel, 
place de Verdun, ARTE Rae ste . 4895 
. VELLEIN, avocal, avenue Félix-Viallet, 2 1896 
De MEL (le comte Ludovic), château de 
Montbonnot:.,..,..,msveestierret: 1897 








VII 


ÉTAT DE L'ACADÉMIE AU 15 JUIN 1917. 


MM. 


, CHABERT, professeur à la Faculté des lettres, 


— souscripleur perpétuel, square des 
Postes, 3... . 4897 


. ViALLETr (Paul), —souscripteur matter cours 


de Saint-André, 28....................... 1898 
De Vernisy (Albert), rue Mably, 3. ...... 1899 


. Sizvy (Édouard), greffier en chef du Tribunal 


de commerce, rue Voltaire, 6.......... 58e 


. GENTIL, chef d’escadron d'artillerie en retraite, 


place Vaucanson, 3......... ne 


. Jusrer (Émile), commandant d'état-major, 


rue Sainte-Hélène, 39, Lyon ......: 


. GEVREY, conseiller honoraire à la Cour d apHOls 


place des Alpes, 9..................:..... 1902 


, DE LA Brosse, ingénieur en chef des Ponts 


et Chaussées, rue Villars, 10.............. 1904 
Sizvy-LEciGots (Albert), artiste peintre, place 
del'Étoile, 2.-.Fee70e JE 11904 


. Dussenr (l'abbé A.), docteur ès lettres, profes- 


seur à l’Externat Notre-Dame, — sous- 

cripleur perpéluel............. .… 4904 
Cucug (Paul), professeur à la Facult 

rue Lesdiguières, 3......... 4904 


. BARTHÉLEMY, ancien conservateur des forêts, 


à Grenoble, place Nojre-Dame, 16........, 4005 


. MarrINaAIs, conseiller à la Cour, rue Brocherie, 6 1905 
. SÉNEOUIER-CROZET (l'abbé Paul), rue Mon- 


OT PRE EE EEE EECEEEEEEEEEEEE 1906 
BAssEr (Urbain), statuaire, place Claveyson, 3. 1907 


. DuouEsnE, professeur à la, Faculté de droit, à 


La Tronche ere re euese1000 
Rosser, professeur à la Facullé des lettres, 
cours de Saint-André, 102.,,............. 1909 





ÉTAT DE L'ACADÉMIE AU 15 JUIN 1917. 


MM. 


. CAILLEMER (Robert), professeur à la Facullé 
de droit, square des Postes, LES Ces ET 1910 
| Tessier DE SAvYy (Gabriel), à Jarrie .. .. 1910 
. BLANCHARD (Raoul), professeur à la Facullé 
des lettres, cours Berriat, 2.....--: Es 1 
. BauNET, général de division en retraile, rue 
Saint-Joseph, 20.. i 
. DE Quinsonas (le comte Paul), au château de 
Saint-Égrève........ PRE pRURS L 
. SANT OLive (Pierre), boulevard Édouard- 
Rey, 22.....-.4...2e ARPÉEUES MAT due 1912 
. HELLY, receveur des Domaines en retraite, rue 
du Lycée, 22........... ALT Re ele FRA 
. Mounier, inspecteur des Domaines en retraite, 
à Saint-Martin-le-Vinoux .....+---*-"ttr 1912 
. Porte (Marcel), professeur à la Faculté de 
droit, place Victor-Hugo, 8 1913 
DepourG (le chanoine Paul), rue Bayard, 2. 
. DEBRAYE (Henri), archivisteset secrétai 
néral adjoint de la ville de Grenoble ..... 
GriMaup (Louis), docteur en droit, boulevard 
Gambella, 13....... ee 


. Trivoer (l'abbé), vicaire général honoraire, 
1917 


gi 


rue Taillefer, 5........ RL 1917 


. LE Masson (le capitaine Bernard), rue Vol- 
taire, 1......... CAO: LS 
Ginay (l'abbé), vicaire général, avenue de Vi- 
zille,. 272%. PAR CLR AIT . 1917 
. LE Roy (Édouard), ancien député, rue Vil- 
lars/ 90 CHA De de A 
. De VAULSERRE (le marquis), Boisfeury, La 
Tronche.........2. Rs AOL 


4917 


4917 





ÉTAT DE L'ACADÈMIE AU 15 JUIN 1917. 


MM. 


. LAVAUDEN (Paul), ingénieur, rue Haxo, 6 

. BLaNcuarD (Marcel), professeur au lycée, 
chargé de cours d'histoire du Dauphiné à la 
Faculté des lettres, cours de St-André, 1061, 1917 


MEMBRES ASSOCIÉS 


MM. 


. RomAN (Joseph), correspondant de l'Institut, au 
château de Picomtal, près Embrun (Hautes-Alpes). 

. CHEVALIER (le chanoine Ulysse), membre de l’Ins- 
titut, à Romans (Drôme). à 

De Lessers (Charles), administrateur de la C° du 

Canal de Suez, avenue Victor-Hugo, 53, à Paris. 

. Crozar (l'abbé), chanoine honoraire, à Bresson, 
par Eybens (Isère). 

. Morin (Henri), rue Lalo, 3, Paris. 

. BELLEr (M£' Charles), vrésident de la Société d’Ar- 
chéologie de la Drôme, à Tain. 4 

. DELACHENAL (Roland), archiviste-paléographe, rue 
de Babylone, 4, à Paris. 

. LAGIER (l'abbé), directeur de la Semaine Religieuse, 
chemin de Saint-Martin-d'Hère, 22. 

. INcozp (l'abbé), chemin des Montagnes-Noires, à 
Colmar. < " 

. De ViRtEU (le marquis), au château de Pupetières. 

Nizer, architecte, avenue de Breteuil, 7, à Paris. 

. Giraup (Gharles), greffier en chef de la Cour d'appel, 

place de Verdun, 4, à Grenoble. 





1 M. Gentil, rentré à Grenoble, prend la place de M. Duche- 
min. Sont vacantes les places de MM, Maignien, Marcel Reymond, 
Dumesnil, Petit-Dutaillis. 





ÉTAT DE L'AGADÉMIE AU 1 JUIN 1917. 


MM. ; 


. PERRIN (l'abbé), curé de La Buissière (Isère). 
. CHEVALIER (le chanoine Jules), à Romans: 


5. LE MONASTÈRE DE LA GRANDE-CHARTREUSE, Far- 


nela, presso Lucca, Toscane (Italie). 

. Jouvix (Paul), place de Verdun, 4, Grenoble. 

. BLANCHET (Victor), ingénieur, à Rives. 

. De LANGE (le comte), ruë Malébranche, 17, Paris. 

. De GaBenr (le vicomte), à Puyricard (Bouches- 
du-Rhône). 

. REYNIER (Auguste), rue Maréchal-Dode, Grenoble. 

. De Bourrier (Amédée), à La Gardelte, par Loriol 
(Drôme). 


D, DE TERREBASSE (Humbert), château de Terrebasse, 


à Ville-sous-Anjou (Isère). 
. GuiIMAND (Edmond), rue Madeleine, 5, Grenoble. 
. Dono (Henri), ingénieur, à Domène. 


5. BLancuer (Augustin), à Rives. 


5. DE PRUNIÈRES (le comte A.), ancien “député des 
Hautes-Alpes, rue Lesdiguières, 6. 


97. Cape (Alphonse), château d’Eybens, 


. ALLER (Joseph), imprimeur, boulevard Gambetta, 16, 
Grenoble. 

. GUILLEMIN (Paul), inspecteur général honoraire de 
la navigation de la Seine, Servières (Hautes- 
Alpes). s 

. CHATAING (l'abbé), chanoine honoraire, cüré-archi- 
prêtre de Saint-Bruno, Voiron (Isère). 

. Morcano (Joseph), docteur en médecine, rue Victor- 
Hugo, 35, Lyon. 

. Bizor, conservateur du Musée, rue Victor-Hugo, 
Vienne. 

. De RENÉVILLE (le comte Henry), président du Conseil 
d'adininistration des Mines de La Mure, château 
de Bresson, par Éybens (Isère). 





ÉTAT DE L’ACADÉMIE AU 15 JUIN 4917, 


MM. 


34. DE MONTEYNARD (le marquis), au château de Tencin, 

35. TrouiLLer (le Dr), médecin municipal à Kairouan 
(Tunisie). 

36, Lory, adjoint au Service de la carte géologique de 
France, rue Fantin-Latour, 6. 

37. BONNET-EymarD (Gustave), rue de France, 2 

38. GUÉRIN, banquier, quai de Retz, 4, Lyon. 

39, JAIL (Pabbé), chanoine honoraire, supérieur de 
l'École Saint-Maurice, Vienne. . 

40, RiviER (Vincent), avocat à la Cour d'appel, place 
Vaucanson, 2. 

A1. VERDON (l'abbé), chanoine honoraire, Saint-Pierre- 
d'Allevard (Isère). 

42. LerèvRe-PoNraLIS (Germain), secrétaire d'ambas- 
sade, boulevard Malesherbes, 59, Paris. 

43. ALLEMAND (Firmin), architecte des monuments 
historiques, à Vienne. 

44. BOREL, ancien capitaine du génie, rue Saint-Lau- 
rent, 42, 

45. DucoiN (Émile), publiciste, rue du Plat, 38, Lyon. 

46. BONNIER (Francisque), industriel, à Vienne. 

AT. LOMBARD DE BUFFIÈRES (le comte), à Sant-Sym- 
phorien-d'Ozon. 

48. DouARE (Romain), avoué près le Tribunal civil, 
place Sainte-Claire, 13° à 

49. PeRREAU, ancien officier, rue du Cherche-Midi, 47, 
Paris, x 

50. SEBELIN (Joseph), architecte, rue Condillac, 8. 

51. De MAGNY (Charles), rue Voltaire, 6. 

52. TREPPOZ, ancien notaire, rue Victor-Hugo, 53, Lyon, 

53. CoLome (Victor), à Valence. 

54. De Monrs DE SAVASSE (le comte), rue de la Petite- 
Loge, 12, Montpellier. 








ÉTAT DE L'ACADÉMIE AU 15 JuIN 1917. XHII 


MM. 


. BELMONT (Régis), directeur de la succursale du 
Crédit lyonnais, rue de la Liberté, 5. 

. De GLos, ancien conseiller à la Cour de Grenoble, 
villa Saint-Jules, Cannes. 

. PAVIN DE LAFARGE (Joseph). à Viviers (Ardèche). 

. Comre (docteur Léon), chirurgien en chef de lhôpi- 
tal, rue Paul-Bert, 9. 

. BAFFERT (l'abbé), publiciste, rue Bayard, 10, 

. GONNET, avoué à la Cour d'appel, à La Tronche. 

. Rey (Jules), libraire-éditeur, rue Vaucanson, 2. 

De GAILHARD-BANCEL, député de l'Ardèche, à Allex 
(Drôme). 

. LEBON (Victor), pharmacien, à Voiron. 

. GENESTE, avenue Saint-Michel, Villa des Rocs, 
Cap d’Ail (Alpes-Maritimes) et château de Vi- 
gnieu (Isère). 

. TurG (l'abbé), chanoine honoraire, professeur au 
Petit Séminaire, Saint-Antoine (Isère). 

. PLAISANÇON, à La Terrasse (Isère). 

. RICHARD-BÉRENGER, conseiller général de l'Isère, 
rue Pierre-Charron, 44, Paris. 

. DE Manreyer (Georges PINET), — souscripleur 
perpétuel, quai de Béthune, 34, Paris. 

. ALLIER (Louis), imprimeur, r. Philis-de-la-Charce, 1. 

. ROME, architecte départemental, rue Lesdiguiè- 
res, 7. 

. D'ONCIEU DE CHAFFARDON (le marquis), — sous- 
cripleur perpétuel, château, de Chaffardon, par 
Saint-Jean-d’Arvey (Savoie). 

. Ducror (le chanoine Arthur), chemin de la Palud, 
La Tronche, 

. De MaLus (Mie Marguerite), à Saint-Gervais (Isère). 

' Siaur, ancien percepleur, rue Général-Marchand, 1. 





ÉTAT DE L'ACADÉMIE AU 45 JuIN 1947. 


MM. 


5. Jourrray, colonel, à Ker-Huel en Aradon (Mor- 
bihan). 

. VALLENTIN DU CHEYLARD (Roger), rue Corne- 
Roche, Montélimar (Drôme). 

. Srourr (Louis), professeur à la Faculté des lettres, 
Dijon. 

. DE MARTÈNE (Jean), commandant en retraite, rue 
Eugène-Faure, 29. 

. ViNGENT (D'), ancien chirurgien en chef de la 
Charité, quai Gailleton, 2, Lyon. 

. MARTIN (Maurice), banquier, rue Béranger, 1. - 

. DEscoS Du CocLouBier, docteur en droit, rue 
Paul-Bert, 1. 

Gauper (Léon), industriel, rue de la Liberté, 4. 

. BoEL (le Dn), directeur de La Chronique d'Allevard- 
les-Bains, à Allevard, 

. Douiicer (le chanoine Joseph), place Sainte- 
Claire, 5, Grenoble. 


5, La BONNARDIÈRE (Ernest), sous-directeur d'assu- 


rances, square des Postes, G. 

. MOURRAL (Daniel), inspecteur des forêts, rue de 
France, 2, à Grenoble. 

Berrer (Paul), professeur agrégé de l’Université, 

rue Chaligny, 11 bis, Paris, 

. FAURE (Humbert), ancien magistrat, maire de 
Saint-Pierre-de-Bressieux. 

. FauRE (Claude), archiviste du Gouvernement géné- 
ral de l Afrique occidentale française, à Dakar. 

. Guyor (Paul), ancien avocat au Conseil d'État et à 
la Cour de Cassation, au Chevalon. 

. Bru, directeur honoraire des Contributions di- 
rectes, à Grenoble, boulevard Gambetta, 3. 

. LEFRANCOIS (Albert), professeur au Lycée, boule 
vard Gambetta, 13. 








A 
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° MM. 
. BLaNcueT (Léonce), à Rives. 
. FLANDRIN, docteur en médecine, rue des Cleres, 11. 
. PIon (Jean), président de section au. tribunal de la 


Seine, rue Saint-Dominique, 6, à Paris. 


. DarD (l'abbé), chanoine honoraire, curé de Saint- 


André, à Grenoble. 


. VALLÉE (de), libraire-éditeur, place Victor-Hugo, (R 
. BERLAND, avocat à la Cour d'appel de Lyon, quai 


Tilsitt, 42, Lyon. 


. CLÉMENT-CUzIN (Joseph), notaire, rue Philis-de-la- 


Charce, 1.7 


. MARTIN (Joseph), architecte diplômé par le Gouver- 


nement, rue Montorge, 3. 


. Loucne-PéLissien (Émile), industriel, à Vizille. 
. De Leusse DE Syon (le baron), château des Côtes- 


d’Arey (Isère). 


. Pocar (Louis), homme de lettres, place Vaucan- 


son, 2. 


. RAPBATEL (Joseph), avoué à la Cour d'appel, rue 


Casimir-Périer, 4. 


5. BRETON (André), inspecteur des Forêts, rue Lesdi- 


guières, 7. 


. CHARPIN (l'abbé Léon), licencié ès lettres, avenue 


de Vizille, 27. 


. Brecuer (l'abbé Michel), professeur à l'Externat 


Notre-Dame, rue Pierre-Duclot, 8. 


. BAUIARD, professeur agrégé au Lycée de Grenoble, 


rue Lafayette, 24, s 


. Bon (Emmanuel), à Gières. 
. ALLIBERT, ancien notaire, aven. Alsace-Lorraine, 21. 
. CLÉMENT (Jean), notaire, à Valence. 
2. RicuaRD (François), magistrat, Tulle. 
. CLÉMENT (Antoine), greffier en chef du Tribunal 


civil de Grenoble, rue de la Liberté, 1. N 
LL 





ÉTAT DE L’ACADÉMIE AU 15 JUIN 1917, 


MM. 


414. Jassoup (l'abbé), curé-archiprêtre du Bourg- 


115. 


d’Oisans. 
Borez pu BEz (Lucien), avocat, place de la Répu- 
blique, 8, à Valence. ? 


. ARNAUD (Louis), agent général de la Cie d'Assu- 


rances Générales, quai Perrière, 8. 


. GRAEFF (l’abbé), curé de Gresse. 
. RoyER (Louis), archiviste paléographe, place Vau- 


canson, 4, Grenoble. . 


. TANCRÈDE DE Visan, licencié ës letires, rue Le- 


courbe, 2, Paris (XV°). 


. AUDEBRAND (Alexis), commandant d'artillerie en 


retraite, cours de Saint-André, 279. 


. BourroN (Jules), licencié en droit, maire de Saint- 


Pierre-de-Méarotz. 


. Cnovin (l'abbé Jules), licencié ès lettres, curé de 


Chirens. 


. Du Noyer DE LESCHERAINES (le baron pour) 


rue Félix-Poulat, 5. 


. CrravaNT, docteur en médecine, rue Lakanal, 2 LE 


. De Riaz (Henri), château Le Fief, à Chèserex-sur- 


Nyon (canton de Vaud, Suisse), — souseripteur 
perpétuel. 


5, BacLy (Fernand), directeur de l'École notariale de 


Lyon, à Chanoz-Curson (Drôme). 


97. DoueLienr (l'abbé), docteur en théologie, aumônier 


de la Délivrande, rue Lesdiguières, 3, 


ù M QuixsoNAS (le marquis), au château de Mérieu, 


à Creys-et-Pusignieu, et 46, rue de Bourgogne, 


à Paris. 
. Mouron (l'abbé), euré-archiprètre, More (Isère). 


. VERNET, inspecteur des forêts, rue Bayard, 3. 








ÉTAT DE L'ACADÉMIE AU 19 JUIN 1917. XVII 


MM. 


. BonDar (l'abbé Jean), chanoine honoraire, licencié 
ès lettres, directeur des études à l'External Notre- 
Dame, rue Pierre-Duclot, 8. 

. Rivorme-Vicar, inspecteur général des Ponts et 
Chaussées, boulev. Montparnasse, 108, à Paris. 

. MARTIN, notaire à Montbonnot. 


4. CaMBuZAT, chef d'escadron au 1° régiment d’artil- 


lerie de montagne, rue Fantin-Latour, 4. 

. Fceury (le comte Serge), bibliothécaire stagiaire à 
l'Université, place Vaucanson, 4, Grenoble. 

. Fournier (Paul), membre de l'Institut, professeur 
à la Faculté de droit de Paris, 71, avenue de 
Breteuil (XVe), Paris. \ 

. FoccrAssoN (Mme), professeur au Lycée de jeunes 
filles de Grenoble, rue Lamartine, 1. 

. D’ALBox (le marquis), au château d’Avauges, par 
Saint-Romain-de-Popey (Rhône). 

. DE MonNcLos (Paul), au château de Monteuil, par 
Coublevie. : 

. Prozcer (Léon), juge au Tribunal de commerce de 
Grenoble, rue de la Liberté, 4. 

. RaBaTEL (Georges), agent de change, cours de 
Saint-André, 28. 

. MAURIN (Son Éminence le cardinal), archevêque 
de Lyon. 

. BARDIN (l'abbé), curé de Seyssins. 

. VALOIS (l'abbé), professeur d'anglais à lExternal 
Notre-Dame. 

. Cauquer (Arthur), membre de l'Institut, professeur 
au Collège de France, à Villemomble (Seine). 

. TROUSSIER (l'abbé), chanoine honoraire, supérieur 
de l'Externat Notre-Dame, rue Pierre-Duclot, 8. 





VID ÉTAT DE L'ACADÉMIE AU 15 auIN 4917. 


MM. 


7. CHAMPEL (Léon), ingénieur, directeur des Mines de 

La Mure, à La Motte-d’Aveillans (Isère). 

. TRESSON (l'abbé), orientaliste, Villa Italienne, La 
Tronche. 

. GARIEL (Maurice), ingénieur, rue Villars, 9. 

. CALËS (l'abbé), artiste peintre, curé de Tencin 
(Isère). { 

. MozLarer (le D'), place Notre-Dame, 16. 

. BoucHaYER (Auguste), ingénieur des Arts et Manu- 
factures, industriel, Villa Primerose, La Tronche. 

. FaANyAS-CLARET, place de Bérulle, 1. 








ÉTAT DE L'ACADÉMIE AU 15 JUIN 1917. xIX 


LISTE DES SOCIÉTÉS CORRESPONDANTES 


SOCIÉTÉS FRANÇAISES. 


Ministère de l'Instruction publique : Revues des tra- 
vaux historiques, scientifiques, économiques. 
Journal des Savants. 


4. AIN. — Sociélé Gorini (Bourg). 

9, — Le Bugey. Société scientifique, historique 
et littéraire (Belley). 

3. — — Société d’émulation de l'Ain (Bourg-en-Bresse). 

4. — — Société des sciences naturelles et d'archéo- 
logie de l'Ain (Bourg-en-Bresse). 

5. AISNE. — Sociélé historique et archéologique de 
Château-Thierry. 

6. ALGÉRIE — Société archéologique du département 
de Constantine. 

7. — — Société historique algérienne. Revue 
africaine (Alger). 

8. ALrEs (BAssEs-).— Société scientifique et littéraire. 
Annales des Basses-Alpes (Digne). 

9. ALres (HaAurEs-). — Société d'études des Hautes- 
Alpes (Gap). - 

40. ALPES-MARITIMES, — Société des lettres, sciences 
et arts des Alpes-Maritimes (Nice). 

A1. Anpècue. — Revue historique, archéologique, lit- 
léraire et pittoresque du Vivarais, illustrée. (M. Benoit 
d'Entrevaux, au château d'Entrevaux, près Privas.) 

12. Auge.— Société académique d'agriculture, sciences, 
arts et belles-lettres de l'Aube (Troyes). 
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13. Aupe.— Commission archéologique de Narbonne, 

1%. AVEYRON. — Société des lettres, sciences et arts 
de l'Aveyron (Rodez). 

15. Becrorr. — Sociélé Belfortaine d'émulation. 

16. Bouces-pu-RHÔNE. — Académie des sciences, 
agriculture, arts et belles-lettres d'Aix. 

17. — — Annales des Facultés de droit et des lettres 
d'Aix (Bibliothèque de l'Université d'Aix). 

18. — — Société d’études provençales (Aix). 

19. CALVADOS.— Académie nationale des sciences, arts 
et belles-lettres de Caen. 

20, — — Société des beaux-arts de Caen. | 

21. CANTAL. — Société des lettres, sciences et arts 
de la Haute-Auvergne. — Revue de la Haute-Auvergne 
(Aurillac). 

22. CHARENTE. — Société archéologique et historique 
de la Charente (Angoulême). 

93. CHARENTE-INFÉRIEURE. — Académie des belles- 
lettres, sciences et arts de la Charente-Inférieure (La 
Rochelle). à 

2%. — — Société des archives historiques de la Sain- 
tonge et de l’'Aunis (Saintes). 

95. Côre-p'Or. — Académie des sciences, arts et 
belles-lettres de Dijon. 

96. — — Société d'histoire, d'archéologie et de litté- 
rature de l'arrondissement de Beaune, u 

97, Douss. — Académie des sciences, belles-lettres et 
arts de Besançon. 

98. Drôme. — Société départementale d'archéologie 
et de statistique de La Drôme (Valence). 

99. Eure. — Société libre d'agriculture, sciences, arts 
et belles-lettres du département de l'Eure (Évreux). 

30. — — Société d'études diverses de l’arrondisse- 
ment de Louviers. 
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31. Eure-er-Loir. — Société Dunoise d'archéologie, 
histoire, sciences et arls (Châteaudun). 

39. FinisrèRE. — Société académique de Brest. 

33. — — Société archéologique du Finistère(Quimper). 

34. GArD. — Académie de Nimes (ancienne Académie 
du Gard). C 

35. — — Société scientifique et littéraire d'Alais. 

56. GARONNE (HAuTE-). — Académie de législation de 
Toulouse. » 

37. -— — Académie des sciences, inscriptions el bel- 
les-lettres de Toulouse. 

38. — — Société archéologique du Midi de la France 
(Toulouse). ; 

39. — — Société d'histoire naturelle de Toulouse, 

40. GIRONDE. — Académie nationale des sciences, 
belles-lettres et arts de Bordeaux. 

41. — — Société des sciences physiques et naturelles 
de Bordeaux. 

42. Hérauzr. — Académie des sciences et belles- 
lettres de Montpellier. 

43. — — Société archéologique de Montpellier. 

44. — — Société archéologique, scientifique et litté- 
raire de Béziers. 

45. — — Société pour l'étude des langues romanes 
(Montpellier). £ 

46. IuLe-&r-ViLAINE. — Société archéologique du dé- . 
partement d'Ille-et-Vilaine (Rennes). É 

47. INpne-&r-Lomne. — Société archéologique de Tou- 
raine (Tours). 

48. Isère. — Société dauphinoise d’ethnologie el d'an- 
thropologie (Grenoble). 

49. — — Société de statistique, des Sciences natu- 
relles et des arts industriels du département de l'Isère 
(Grenoble). - 
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50. Lome.— La Diana, société historique et archéolo- 
gique du Forez (Montbrison). 

5. — — Société d'agriculture, industrie, sciences, 
arts el belles-lettres du département de la Loire (Saint- 
Étienne). L 

52. Lomme (HAUTE-). — Société agricole et scientifique 
de la Haute-Loire (Le Puy). 

53. — — Société d'agriculture, sciences, arts et com- 
merce du Puy. ? 

5%. Lome-INFÉRIEURE. - Société académique de Nantes 
et du département de la Loire-Inférieure (Nantes). 

55. — — Société archéologique de Nantes et de la 
Loire-Inférieure (Nantes). 3 “ 

56. — — Société des sciences naturelles de l'Ouest 
dé la France (Nantes). 

97. Lormer. — Société archéologique et historique de 
l'Orléanais (Orléans). 

58. MAINE-ET-LOIRE. — Société nationale d'agricul- 

. ture, sciences el arts d'Angers. 

59. MANCHE. — Société académique de Cherbourg. | 

60. MARNE. — Académie nationale de Reims. 

61. — — Société d'agriculture, commerce, sciences et 
arts du département de la Marne (Ghälons-sur-Marne). 

62. — — Société des sciences et arts de Vitry-le-Fran- 
çois. : 

63. MARNE (HAUTE-). — Société historique et archéo- 
logique de Langres. L 

64. MEunTHE-ET-MOSELLE. — Académie de Stanislas 
(Nancy). ; 

65. — — Société d'archéologie lorraine (Nancy). 

66. Meuse. — Société des lettres, sciences et arts de 
Bar-le-Duc. ù 

67. Nonp. — Société Dunkerquoise pour l’encoura- 
gement des sciences, des lettres et des arts (Dun- 
kerque). 
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68. O1sE. — Comité archéologique de Senlis. 

69. — — Société académique d'archéologie, sciences 
et arts du département de l'Oise (Beauvais). 

70. — — Société historique de Compiègne. 

71. PAs-DE-CaLAIs. — Académie des sciences, lettres 
et arts d'Arras. 

72. — — Société des antiquaires de la Morinie (Saint- 
Omer). 

73. Pyrénées (Basses-). — Société des sciences, 
lettres et arts de Pau. 

74. Pyrénées-ORIENTALES. — Société agricole, scien- 
tifique et littéraire des Pyrénées-Orientales (Perpignan). 

75. RHÔNE. — Académie des sciences, belles-lettres et 
arts de Lyon. 

76. — — Bulletin historique du diocèse de Lyon 
(place de Fourvières, Lyon). 

17. — — Société académique d'architecture de Lyon. 

78. — — Société d'agriculture, histoire naturelle et 
arts utiles de Lyon. ea 

79. — — Société des sciences el arts du Beaujolais 
(Villefranche-sur-Saône). 

80, — — Société littéraire, historique et archéologi- 
que de Lyon. 

81. SAÔNE-ET-LoIne. — Académie de Mâcon. Société 
des arts, sciences, belles-lettres et agriculture (Mäcon). 

82, — — Société d'histoire et d'archéologie de Ghalon- 
sur-Saône, 

83. — — Société Éduenne (Autun). 

84. Sarre. — Revue historique et archéologique du 
Maine (Le Mans). 

85. — — Société d'agriculture, sciences et arls de la 
Sarthe (Le Mans). 

86. SAvoIE. — Académie de la Val-d'Isère (Moûtiers). 

87. — — Académie nationale des sciences, belles- 
lettres et arts de Savoie (Chambéry). 
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88. Savoie. — Société d'histoire et d'archéologie de la 
Maurienne (Saint-Jean-de-Maurienne). 

89. — — Société savoisienne d'histoire et d'archéologie 
(Chambéry). 

90. Savot£ (HAUTE-).— Académie Chablaisienne (Tho- 
non). 

91. — — Académie Salésienne (Annecy). 

92. — — Société Florimontane (Annecy). 

93. SEINE. — Annales du Musée Guimet (Paris). 

9%. — — Société d'anthropologie de Paris. 

95. — — Société des études historiques (Paris) 


96. — — Société nationale des antiquaires de France 
(Paris). < 
97. — — Société philomathique de Paris. 
98. SeINE-ET-MARNE. — Société d'archéologie, scien- 
ces, lettres et arts de Seine-et-Marne (Melun). 
99. SEINE-ET-OISE. — Société des sciences morales, 
des lettres et des arts de Seine-el-Oise (Versailles). 


100. SEINE-INFÉRIEURE. — Société nationale Havraise 
_ d’études diverses (Le Havre) 
101. Somme. — Société des antiquaires de Picardie : 
(Amiens). 
102. TARN-ET-GARONNE. — Académie des sciences, 
belles-lettres et arts de Tarn-et-Garonne (Montauban). 
403. Var. — Académie du Var (Toulon). 
104. VAUCLUSE. — Académie de Vaucluse (Avignon). 
105, VIENNE. — Socièté des antiquaires de l'Ouest (Poi- 
. tiers). | 
406. VIENNE (HAUTE-). — Sociélé archéologique et 
historique du Limousin (Limoges). 
107. VosGes.— Société philomatique vosgienne(St-Dié). 
408. Yonne. — Société des sciences historiques et natu- 
relles de l'Yonne (Auxerre). 
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BIBLIOTHÈQUES: 


4. Bibliothèque de l'Université de Grenoble (Isère). 
= de l'Université de Toulouse (Haute - 
Garonne). 3 
. Bibliothèque municipale de Briançon (Hautes-Alpes). 
FE — de Grenoble (Isère). 
. = ï — de Vienne (Isère). 
à Institut français de Florence (bibliothèque). Florence 
(Italie). 


SOCIÉTÉS ÉTRANGÈRES 


. — Académie de Metz (Alsace-Lorraine). 

. — Société des sciences, agriculture et arts de la 
Basse-Alsace (Strasbourg. — Alsace- Lorraine). 

. — Société d'histoire naturelle de Colmar (Alsace- 
Lorraine). 

. — Académie d'archéologie de Belgique (Anvers). 

. — Analecta Bollandiana, publiés par la Société des 
Bollandistes (Bruxelles. — Belgique). 

. —— Revue Bénédictine, publiée à l’abbaye de Mared- 
sous (Belgique). 

. — Revue Mabillon. Archives de la France monas- 
tique. Abbaye Saint-Martin, à Chevelogne, par 
Leignon (Belgique). 

8. — Numismaticand antiquarian Sociely of Montreal. 
Château de Ramezay (Canada). 
9. — Académie des sciences, arts et lettres du Wis- 
consin (États-Unis). 
10. — Académie nationale des sciences (Washington.— 
États-Unis). 
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11. — Accademia dei Lincei (Rome. — Italie). 

12. — Biblioteca Apostolica Vaticana (Rome, — Italie). 

43. — Il nuovo Risorgimento (Turin. — Italie). 

1% — R.Accademia delle scienze dell’ Istituto di Bologna 

É (Italie). 

15. — Reale societa romana di Storia Patria (Rome. — 
Italie). : 

16. — Regia deputazione di Storia Pairia (Turin. — 
Italie). 5 

17. — Societa slorica Lombarda. Archivio storico Lom- 
bardo (Milan. — Italie). 

18. — Societa slorica Subalpina (Turin), 4, via Ponza 
(Italie). 

— Det Kongelige norske Videnskapers selskap. 
Société royale des sciences et des lettres de 
Drontheim (Trondhjem.— Norwège). 

— Université royale Frédéricienne (Ghristiania. — 
Norwège). 

— Société des naturalistes de Moscou (Russie). 

+ — Kongl. Vitterhets Historie und Antiquitets Aka- 
demiens Manadblad (Stockholm. — Suède). 

— Kungl. Vitterhets Historie och Antikvitets Aka- 
demien. — Fornvännen (Upsal). 

24. — Universilé royale d'Upsala. Bibliothèque d'Up- 
sala (Suède). # 

25. — Allgemeine Geschichtforschende Gesellschaft der 
Schweiz. Bibliothèque de la ville de Berne 
(Suisse), 2 

26. — Historische und antiquarische Gésellschaft. Bi- 
bliothèque de l'Université de Bâle (Suisse). 

27. — Revue historique vaudoise. Bulletin historique 
de la Suisse romande (Lausanne, — Suisse.) 

28, — Société d'histoire de la Suisse romande (Lau- 
sanne.— Suisse) ù 
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99, — Société d'histoire du canton de Fribourg (Fri 
bourg. — Suisse). nr 
30. — Société d'histoire et d'archéologie de Genève 
. (Genève. — Suisse). 
31. — Museo nacional de Montevideo (Montevideo. — 
Uruguay). 
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OUVRAGES REÇUS PAR L'ACADÉMIE 
du 1% juin 1914 at 15 juin 1917 


. BLiGNY-BoxDuRAND (E.). — Les Coutuines de Saint- 
Gilles (XIR-X1Ve siècles). — Texte latin critique, 
avec traduction, notes, introduction et tables. — 
Paris, Auguste Picard, 1915, gr. in-8”, 

+ BOURGEON. — La querre allemande et la justice entre 
les nations. — Paris, librairie de la Société du 
Recueil Sirey, 1916, in-12, 

. Comité du livre. Association déclarée conformément à 
la loi du 1° juillet 1901. — Statuts. — Fontenay- 
aux-Roses (Seine), imp. L. Bellenand, s. d, 


. Docu (Ferdinand). — Étude historique sur la judi- 
cature mage et le tribunal de Saint-Julien (Haute 
Savoie). — Chambéry, imp. gén. savoisienne, 
1914, in-8e. 

5. FerkanD (Henri). — La Conquête de la Meidje. — 
Genève, imp. Albert Kündig, 1915, in-80, Ztrait 
de l'Écho des Alpes. 


. Lacrevoz (Hippolyte de). — Hymne à Marie. — 
Le Puy, imp. Prades-Freydier, 1892, 


Exposition universelle internationale de San-Kran- 

- cisco. La science francaise. — Paris, Ministère de 

l'instruction publique el des Beaux-Arts, 1915, 
2 vol. in-8. . 
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8. M. le chanoine Ulysse Chevalier, membre de l'Ins- 
litut, — Son œuvre scientifique. Sa Bio-Biblio- 
graphie. Nouvelle édition. — Valence, imp. et 
lith. Jules Céas et fils, 1912, gr. in-8°. 


. MAceBraNcuE (N.). — Méditations pour se disposer 
à l'humilité el à la pénitence avec quelques const 
dérations de piété pour tous les jours de la semaine. 
Nouvelle édilion. — Paris, J. de Gigord, 1919, 
in-32. 


. Réoné (Jean). — La contrebande en Vivarais au dix- 
huitième siècle. — Aubenas, imp. Habauzit, 1915, 
in-8e, Zrtrait de la Revue du Vivaraïs. 


. Rey (R.).— Voyage d'Études en Tunisie (10-28 avril 
1901). 52 photographies d'après nalure. — Paris, 
Ch. Delagrave, s. d., in-80. 


. RicuauD (abbé A.). — Le docteur S.-J. Honnorat. — 
Digne, imp. Chaspoul, 1916, in-5°. 


. Sanr-Lécer (J. de). — Louis XVII dit Charles de 
Navarre. Étude historique basée sur des Documents 
conservés aux Archives publiques. — Paris, A. 

_Tralin, 1916, in-8. Don de Mwe de Saint-Léger- 


. Petr-Duraiuuis, — L'appel de guerre en Dauphiné, 
4-9 août 1914, — Grenoble, Allier, 1915, in-89. 


5. Saivr-Ouve (P.). — La « Grande Mortalité » en 
Bresse et en Bugey (1348-1350). — Grenoble, de 
- Vallée et Ci, 1913, in-8°. 


. Souric (L.). — Catalogue de la Bibliothèque de la 
Ville de Pau. Histoire locale. — Pau, imp: Vero- 
nese, 1886, in-8°. 
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17. Ternesasse (H. de). — Humbert Guillot, sieur de la 
Garenne et de Goulas, poète dauphinois (1590- 
1653). — Lyon, L. Brun,- 1914, in-&. Don de 
Y'auteur. 5 


18. — Jdée de la personne, de la manière de vivre et de 
la Cour du Roy de Prusse (1752), — Valence, 
imp. Jules Céas et fils, 1915, in-8°, Don de l'auteur. 


19. — Le Testament de Guiques Allemand, en langue 
vulgaire du Haut-Dauphiné. — Paris, H. Cham- 
pion, 1915, in-8°. Don de l'auteur. 


20, VeLLen (G.). — Auguste Prudhomme, archiviste de 
l'Isère, secrétaire perpétuel de l'Académie delphi- 
nale, correspondant de l'Inslitut.-— Grenoble, imp. 
de la Æépublique de l'Isère, 1916, in-8&. £zrtrait du 
journal la République de l'Isère, n° du 14 octobre 

‘1916. Tirage 40 exemplaires. 


21. — Allocution prononcée au banquet de l'Association 
des anciens élèves du Collège de Bourgoin, le 9 no- 
vembre 1907, par M. G. Vellein.—S,.}.n.n. n.d., 
in-8. Tiré à 15 exemplaires. 


22. G. V. — Condamnation à mort el exécution du prince 
Henry de Rohan, à Grenoble, en 1799, — S, 1, 
n. d., in-8°. Tiré à 20 exemplaires, 
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EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX DE L'ACADÉMIE 


PENDANT LES ANNÉES 1914-1017 


Séance du 13 février 1914. 
(Présidence de M. Édouard Siloy, président.) 


M. Édouard Silvy, élu président pour l’année 1914, 
prononce l'allocution d'usage. 

A l’aide de documents puisés dans des collections pu- 
bliques et privées, M. le comte Paul de Quirsonas fait 
üne communication sur une médaille commémorant la 
réunion à Grenoble, le 31 octobre 1829, de onze princes 
de la maison de Bourbon. 

MM. Édouard Silvy, Michoud et Prudhomme présen- 
tent, comme membre lilulaire, en remplacement de M. le 
doyen Paul Fournier, M. Henri Debraye, ancien élève 
de l'Écolé des Chartes, archiviste et secrétaire général 
adjoint de la ville de Grenoble, 

MM. Édouard Silvy, Hardouin et Prudhomme présen- 
tent, comme membre associé, M#* Folliasson, professeur 
au Lycée de jeunes filles de Grenoble. 

Surla demande du Président du Comité d'initiative du 
Centenaire Ponsard, l'Académie déclare s'associer par 
son patronage et par l'envoi d'une délégation aux fêtes 
qui seront célébrées à cette occasion par les Viennois en 
l'honneur de leur illustre compatriole. 





XXXIT EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX. 


Séance du 27 février 1914. 
(Présidence de M: Édouard Silvy, Président.) 


M. le Président proclame les noms des lauréats du 
5° concours Pallias. Û 

Sur les arrérages des sommes léguées à l'Académie 
par M. Honoré Pallias, l'Académie a décerné : 

Un premier prix de 300 francs à M. Pierre Rabatel , 
pour un livre intitulé Le Parlement de Grenoble et les 
réformes de Meaupeou. d 

Deux seconds prix d'une valeur de 200 francs à M. le 
commandant Perreau pour le 2 et le 3 volume de son 
ouvrage L'Épopée des Alpes, el à M. Marius Riollet, 
professeur adjoint au Lycée d'Avignon, pour une Histoire 
manuscrite de La Tour-du-Pin et de son mandement au 
moyen âge. À 

Enfin, un prix de 100 francs est attribué à M. Roger 
Tissot pour son Histoire de la société populaire de Gre- 
noble pendant la évolution. 

Deux mentions honorables sont accordées à M. l'abbé 
T'ure pour une Aistoire manuscrite de Beaurepaire et de 
Saint-Barthélemy-de- Beaurepaire, et à M. l'abbé Mouton 
pour une Notice historique sur Veurey. 

M. le commandant Juster donne lecture de lettres 
d'H. Beyle Stendhal interceplées par les Russes pendant 
la campagne de Russie. 

Auditeur au Conseil d'État, IL. Beyle fut, en juillet 
1812, chargé de porter à l'Empereur le portefeuille des 
ministres. Il rejoignit le grand quartier général à 
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Krasnoë et fut, à partir de ce moment, altaché au 
service de l'Intendance de la Grande Armée. 

Les lettres lues par le commandant Juster se Tappor- 
tent à celte période de la vie d'H. Beyle; interceptées 
par les Russes, élles furent versées aux Archives de 
l'État de Saint-Pétersbourg d’où, ainsi que beaucoup 
d'autres, elles viennent d'être exhumées et publiées, par 
les soins de « La Sabretache », en un volume non mis 
dans le commerce et réservé aux membres de celte 
Société. 

Parini les 342 lettres, toutes intéressantes, bien qu'à 
des degrés divers, qué contient ce volume, se trouvent 
11 lettres d'H. Beyle adressées à des collègues du set- 
vice de l'Intendance, à son père, à son ami Félix Faure, 
à la comtesse Daru. 

En raison des circonstances où elles ont été écrites et 
des événements ou incidents «qui y sont relatés, ces 
leltres présentent un intérêt indiseutable. On y retrouve 
bien H. Beyle avec ses qualités el aussi avec ses défauts. 
A ce titre elles méritent d'être connues de tous ceux qui 
se sont donné la tâche d'étudier l'homme et l'écrivain. 

M. Georges Dumesnil présente à l'Académie un pastel 
du xvine sièele qui ne laisse pas d’avoir souffert el qu'il 
a acquis de rencontre. C’est une jeune femme, d'un port 
assez impérieux, gracieuse et souriante toutefois, décol- 
lelée, corsage garni de légers volants et fermé d'un 
nœud de ruban rose, cheveux poudrés, toque jaune et 
grande aigrelte de plumes blanches. 

Il expose les raisons qu'il a d'attribuer ce pastel à 
J.-B. Perronneau, raisons analogiques, que ne contredit 
aucune circonstance matérielle, el en première ligne le 
monogramme qu'on remarque en haut du tableau à 
droite, et où il lit J.-B. P. 
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Près du monogramme se voient des armoiries sing'u- 
lièrement énigmatiques : un écu dont le champ est 
d'azur, pal d'or et de droile à gauche une « barre 
simple » de gueules ou plutôt un large ruban comme de 
moire rouge ; couronne assez indistintte. 

« Au demeurant, conclut M. Dumesnil, œuvre exquise 
comme savaient faire ces anciens artistes de France. » 

M Folliasson, professeur au Lycée de jeunes filles, 
est élue membre associé. 


Séance du 13 mars 1914, 


(Présidence de M. Édouard Siloy, président.) 


Au nom de l'Académie delphipale, M, Édouard Silvy, 
président, salue une dernière fois la mémoire de 
M. Duchemin, membre litulèire, enlevé par une mort 
rapide el imprévus à l'affection de ses amis. 11 le loue 
d'avoir consacré une large part de sa vie active à la 
glorification de la patrie dauphinoise el adresse à su 
famille l'expression de ses douloureuses condoléances. 

M. Henri Ferrand rend compte de l'exeursion dirigée 
par l'Académie au mois de juin dernier à Die et dans la 
vallée de la Drôme. 

. M. Henry Debraye, archiviste paléographe, secrétaire 
général adjoint et archiviste de la ville de Grenoble, est 
élu mernbre litulaire en remplacement de M. Paul 

Fournier, membre de l'Institut, appelé à In Faculté de 

Droit de Paris. ; 





à 


HÉEMALALEIT 
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Séance du 27 mars 1914. 


(Présidence de M. Édouard Silvy, président.) 


M. le commandant Cambuzat donne lecture de deux 
pièces de poésie, dont l'une évoque une scène tragique 
de la guerre en Lorraine pendant la campagne de 1814; 
l'autre, intitulée « Tante Rose », raconte la vie doulou- 
reuse d’une humble et héroïque femme. 

M. Marcel Reymond, avant de présenter à l'Aca- 
démie, au moyen de projections photographiques, un 
certain nombre de types d'églises du xvii siècle, 
expose quelques considérations sur l'architecture de ces 
églises que l'on désigne ordinairement sous le nom de 
style Æococo, slyle caractérisé par la prodigieuse sur- 
charge de son ornementation. 

Dans l'évolution de l'architecture des temps modernes, 
ce style correspond à ce que fut le flamboyant dans l'art 
gothique. Et il est à remarquer que, précisément, le 
Rococo a.atleint à son apogée dans les pays ayant 
éonservé au xvine sièele les traditions gothiques, en 
Espagne, en Autriche, dans les Pays-Bas, dans l'Italie 
espagnole du Sud. 

La France, très classique, n’adopte le Rococo que dans 
les parties secondaires du décor et dans le mobilier, et 
elle lui donne le nom de style Rocaille. Dans la grande 
architecture, par exemple au Panthéon et dans la façade 
de Saint-Sulpice, elle conserve une sobriété et une 
noblesse inspirées de l'art grec. A Grenoble, la petite 
chapelle de Sainte-Marie-d'en-Bas est, soit par sa façade, 
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soil par son intérieur, un élégant spécimen de l'archi- 
tecture religieuse française au xvn siècle, 

MM. Édouard Silvy, le comte de Miribel et Pru- 
dhomme présentent, comme membre associé, M. le 
marquis d'Albon, élève à l'École des Chartes. 


Séance du 8 mai 1914. 


(Présidence de M. Édouard Siluy, président.) 


M. Édouard Silvy, président, présente les félicitations 
de l'Académie à M. Paul Morillot, doyen de la Faculté 
des Lettres, récemment nommé membre du Comité 
consultatif de l'Enseignement supérieur. 

MM. Édouard Silvy, le comte de Galbert et Saint 
Olive présentent, comme membre associé, M. Paul de 
Monclos, au château de Monteuil, par Coublevie (Isère). 

Sont présentés en la même qualité: M, Léon Piollet, 
juge au Tribunal de Commerce de Grenoble, par 
MM. Édouard Silvy, Barthélemy et Prudhomme, et 
M. Georges Rabalel, agent de change à Grenoble, par 
MM. Édouard Silvy, Barthélemy et Prudhomme. 

M. le Président entrelient.l'Académie de l'excursion 
archéologique annuelle qui aura lieu le 7 juin, Le pro- 
gramme comprendra principalement la visite du château 
de Virieu, de l'église de Saint-Geoire et de Ja tour de 
Clermont. É 

M. Duquesne, professeur à la Faculté de Droit, élu 
membre lilulaire en remplacement de M. le lieutenant- 
colonel Girardin, prononce son discours de réception, 
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M. Édouard Silvy, président, lui répond. 
M. le marquis d'Albon, élève de l'École des Chartes, 
est élu membre associé. 


Séance du 22 mai 1914. 


(Présidence de M. Édouard Siloy, président.) 


M. Édouard Silvy présente les félicitations de l'Aca- 
démie à M. Léon Michoud, professeur à la Faculté 
de Droit, récemment élu correspondant de l'Académie 
des Sciences Morales et Politiques. 

Ilrend compte de la correspondance etdes publications 
recues depuis la précédente séance. L'Académie a recu 
deux invitations, l'une du Président de la Société d'Ar- 
chéologie de la Drôme pour prendre part à une excursion 
à Avignon le 14 juin prochain, l'autre d'un Comité cons- 
titué pour fêter le 7 centenaire de la bataille de Bouvines. 

Parmi les ouvrages reçus, M. le Président signale 
particulièrement une brochure de M. le Recteur Pelit- 
Dutaillis sur « les origines franco-normandes de la Forêt 
anglaise » el deux élégantes plaquettes de M. H. de 
Terrebasse. 

: M. l'abbé A. Dussert étudie l’organisation, le fonction- 
nement et les attributions des États du Dauphiné aux 
xive et xv'siècles. 

YM. Paul de Monclos, Léon Piollet, juge au Tribunal 
de Commerce, et Georges Rabatel, agent de change à 
Grenoble, sont élus membres associés, 
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L'Académie delphinale n'a pas tenu de séance du 
22 mai 1914 au 10 décembre 1915 pour des raisons expo- 
sées plus loin par M. Édouard Silvy, son président. 
Mais, si elle ne s'est pas réunie, elle n'est pas reslée 
inactive, ainsi qu'en témoigne le volume qu'elle a distri- 
buë dans les derniers jours de décembre 1915. D'autre 
part, à la suite du bombardement de la cathédrale de 
Reims, elle a associé su protestation à celle de la Société 
des Antiquaires de France « contre les outrages répélés 
de l’armée allemande aux droits les plus sacrés de la 
science, de l'art, de la foi et de l'humanité ». Dans ce 
but, son secrétaire adressait, le 6 octobre 1914, au prési- 
dent de cette société la lettre suivante portant la signa- 
lure du président de l'Académie et la sienne. 


« Monsieur LE Président, 


- «L'Académie delphinale de Grenoble s'associe à la 
proteslalion élevée par la Société des Anliquaires de : 
France contre le bombardement par l'armée allemande 
de l'admirable œuvre d'art qu'est Ja cathédrale de 
Reims. ï 

« Elle dénonce à l'indignation du monde civilisé cette 
attaque dirigée sans raison stratégique contre l'un des 
plus beaux monuments de l’art français. La mutilation 
de la cathédrale de Reims et l'incendie de Louvain sont 
des crimes de droit commun que les lois de Ja guerre ne 
sauraient justifier et que les sociétés savantes non in- 
féodées au germanisme auront le devoir de ne jamais 
pardonner. 


« Le Président, Le Sécrétaire perpétuel, 
« Édouard Sizvy. A: PRUDHOMME, » 
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Séance du 10 décembre 14915. 
(Présidence de M. Édouard Siloy; président.) 


L'Académie delphinale a repris ses séances inler- 
rompues depuis le commencement de la guerre. 

M. Édouard Silvy, président, après avoir souhaité la 
bienvenue à M. Paul Fournier, membre de l'Institut, 
qui a gracieusement accepté de consacrer pendant son 
court passage à Grenoble une soirée à l'Académie del- 
phinale, a exposé les raisons pour lesquelles depuis la 
mobilisation aucune séance n'a eu lieu. 

Un trop grand nombre de nos confrères auraient été 
relenus loin de nos travaux par la participation qu'ils 
apporlaient à des œûvres de guerre, ou, hélas, par les 
deuils glorieux qui se sont mullipliés parmi eux. Il salue 
avec émotion les familles de nos confrères si doulou- 
reusement éprouvées et les nobles soldats qui sont 
tombés généreusement pour la France. 

M. Silvy prononce ensuite l'éloge funèbre de M. le 
colonel dé Rochas-d'Aiglun, M. le chanoine Martin, M. db 
de Crozals, M. Marcel Reymond, M. Edmond Maignien, 
tous membres titulaires de l'Académie décédés depuis 
la dernière réunion et qui laissent dans nolre Compagnie 
de si profonds regrets. : 

M. Paul Fournier présente à l'Académie les deux 
thèses soutenues devant la Faculté des Lettres par notre 
confrère M. l'abbé Dussert : l’une consacrée à l'histoire 
des États généraux du Dauphiné aux XIV? et xve siè- 
cles, imprimée dans le Bulletin de la Société; l'autre 
où sont exposées les origines des séminaires de l'ancien 

\ “ Lun 
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diocèse de Grenoble. Ces deux importantes études his- 
toriques, dont M. Fournier loue la belle ordonnance 
et les solides assises, ont valu à M. l'abbé Dussert 
le diplôme de docteur ès lettres avec mention très ho- 
norable. 

L'Académie s'associe à ces félicitations et s'honore 
d'avoir offert l'hospitalité de son Bulletin à l'un des 
chapitres les plus intéressants de notre histoire dauphi- 
noise. : 

M. Petit-Dutaillis, recteur de l'Académie de Grenoble, 
donne connaissance d'une circulaire ministérielle relative 
à la conservation de la tradition orale sur les événements 
se rallachant à l'histoire de la guerre. 11 estime que 
l'Académie ferait œuvre mériloire en s’associant à l’en- 
quête déjà commencée sur sa demande par les-instilu- 
teurs de l'Isère et il Jui propose notamment de recueillir 
avec soin, en vue d'une publication, les leltres et notes 
envoyées du front par les combattants. 

M: le Président fail part de la démission de M. Eugène 
Lefrançois, avocat, membre lilulaire, et de MM. Lagarde 
et de Kirwan, membres associés. 

En conséquence, il déclare vacants’ les sièges de 
membres litulaires de MM, le lieutenant-colonel de 
Rochas-d'Aiglun, le chanoine Marlin, de Crozals, Marcel 
Reymond, Edmond Maignien et Eugène Lefrançois. 

MM. Édouard Silvy, de Vernisy et l'abbé A. Dussert 
présentent, comme membre associé, M. l'abbé Bardin, 
professeur de philosophie à l'Externat Notre-Dame. 

MM. Édouard Silvy, Prudhomme et l'abbé A, Dussert 
présentent, en la même qualité, M. l'abbé Valois, pro- 
fesseur d'anglais à l'Externat Notre-Dame, 
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Séance du 11 février 1916. 
(Présidence de M. Édouard Silvy, président.) 


M. Édouard Silvy, président, prononce l'éloge funèbre 
de M. Léon Michoud, professeur à la Faculté de Droit, 
correspondant de l'Académie des Sciences morales et 
politiques, vice-président de notre Société. 

La mémoire de Pierre Scarron a eu quelque peu à 
souffrir de la comparaison qui s'imposait tout naturel- 
lement entre son long épiscopat et celui de son succes” 
seur, l'austère cardinal Le Camus. Celui-ci eut l'honneur 
d'achever, dans le diocèse de Grenoble, la Réforme 
catholique; celui-là apparait plutôt, de prime abord, 
comme un évêque de la Renaissance, ami des Arts et 
des Lettres, érudit, éloquent, mécène libéral, diplomate 
plein de sublilité et de souplesse. M. l'abbé A. Dussert 
montre, par des témoignages contemporains, que Pierre 
Scarron fut, en réalité, un évêque remarquable par son. 
zèle pastoral, sa piélé, sa charité, « toujours prêt, pour : 
donner, à engager sa crosse et son calice ». Jamais, 
peut-être, la vie religieuse ne fut plus active et plus 
féconde en Dauphiné que durant son administration - 
Grâce au concours d'une société secrète catholique, la 
Compagnie du Saint-Sacrement, le vieil évêque avail 
enfin réussi à fonder, entre 1657 et 1668, un séminaire 
à l'hôpital de Grenoble d'abord, puis à Notre-Dame-de- 
l'Osier et à l'évêché. Sur ce point, comme sur beaucoup 
d'autres, Le Camus n'eut qu'à reprendre et à continuer 
l'œuvre de son prédécesseur. 

M. le marquis de Vaulserre présente ensuile une 
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arme ancienne : d'après une (radition de famille, ce 
serait l'épée de justice qui aurait servi à l'exécution de 
Cinq-Mars et de Thou, M. de Vaulserre fait l'historique 
de la conspiration et raconte comment cette arme, — 
reslée en la possession du conseiller de Portes, l'un des 
membres du tribunal institué par Richelieu, — est par- 
venue jusqu'à lui. 

MM. Edouard Silvy, Prudhomme, Silvy-Leligois et 
l'abbé A. Dussert présentent, comme membre titulaire, 
M. le vicaire général Thivolet, curé de La Tronche, en 
remplacement de M. le baron Picolet d'Hermillon, 
décédé. 

MM. Édouard Silvy, Mounier et l'abbé A. Dussert 
présentent, en la même qualité, M. Louis Grimaud, 
docteur en droit, avouë près la Cour d'appel, en rem- 
placement de M. Morin, démissionnaire. 


\ 


Séance du 2 février 1917. 
(Présidence de M. Édouard Siloy, président.) 


M. Édouard Silvy, président, prononce l'éloge funèbre 
de MM. Auguste Prudhommwe, le baron Picolet d'Her- 
millon et Georges Dumesnil, membres lilulaires, décédés 
depuis la dernière séance. Il salue leur mémoire et rend 
un hommage spécial de gratitude à M, Prudhomme, 
secrétaire perpétuel de l'Académie pendant 33 ans, un 
de ceux parmi ses membres qui ont à coup sûr aidé 
davantage à la vie et au développement de Ja société et 
le plus contribué à maintenir sés (ravaux à un niveau 
scientifique élevé. : 
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M. l'abbé A. Dussert donne lecture d'une étude sur 
Ferdinand Belmont d'après les Lettres d'un officier de 
chasseurs alpins (2 août 1914-28 décembre 1915). 

M. Paul Morillot, doyen de la Faculté des Lettres, est 
élu vice-président. Ê 

M. Thivolel est élu membre litulaire en remplacement 
de M. le baron Picolet d'Hermillon, décédé, et M. Louis 
Grimaud en remplacement de M. Morin, démissionnaire. 

MM. Édouard Silvy, Paul Morillot et Samuel Chabert 
présentent, comme membre titulaire, M. Maugain, pro- 
fesseur à la Faculté des Lettres de l'Université de Gre- 
noble, en remplacement de M. de Crozals, décédé. 

Sont présentés en la même qualité : M. le capitaine 
Bernard Le Masson, en remplacement de M. le colonel 
de Rochas, décédé (par MM. Édouard Silvy, le comte de 
Galbert et le comte de Miribel); M. le vicaire général 
Giray, ancien professeur de rhétorique au Rondeau, 
en remplacement de M. l'abbé Martin, décédé (par 
MM. Édouard Silvy, le comte de Galbert et l'abbé HAS 
Dussert) ; M. Ed. Leroy, ancien député, percepteur 
hors classe à Grenoble, en remplacement de-M- Léon 
Michoud, décédé (par MM. Édouard Silvy, Henri Fer- 
rand et l'abbé A. Dussert); M. le marquis de Vaulserre, 
en remplacement du cardinal Maurin, démissionnaire 
(par MM. Édouard Silvy, le comte de Galbert et le 
comle de Miribel); M. Paul Lavauden, ingénieur, en 
remplacement de M. Lefrançois, avocal, démission 
naire (par MM, Édouard Silvy, Barthélemy el Vellein). 

Sont présentés comme membres associés: M. Arthur 
Chuquet, membre de l'Institut, professeur au Collège de 
France (par MM. Édouard Silvy, S. Chabert et P. Mo- 
rillot); M. l'abbé Paul Mroussier, chanoine honoraire, 
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supérieur de l'Externat Notre-Dame (par MM. Édouard 
Silvy, de Vernisy, V. Nicolet et l'abbé A. Dussert) ; 
M. le docteur Mollaret (par MM. Édouard Silvy, V. Ni- 
colet et l'abbé A. Dussert) ; M. l'abbé Paul Tresson, 
orientaliste (par MM. Édouard Silvy, V. Nicolet et l'abbé 
A. Dussert); M. Léon Champel, ingénieur, directeur 
des Mines de La Mure (par MM. Édouard Silvy, le 
comte de Miribel et l'abbé A. Dussert); M. l'abbé Calès, 
artiste peintre (par MM. Édouard Silvy, le comte de 
Miribel, Silvy-Leligois et l'abbé A. Dussert); M. Mau- 
rice Gariel, ingénieur (par MM. Édouard Silvy, V. Nico- 
let et l'abbé A. Dussert). 

M. l'abbé Bardin, professeur de philosophie, et 
M. l'abbé Valois, professeur d'anglais à l'Externat 
Notre-Dame, sont élus membres associés. 


Séance du 9 mars 1917. 


(Présidence de M. Édouard Siloy, président. 


Après avoir rendu hommage à la mémoire du com- 


mandant de Galbert, mort glorieusement à l'ennemi, et | 


rappelé le prix décerné par l'Académie des Inscrip- 
tions et Belles Lettres à M. l'abbé A. Dussert pour ses 
États du Dauphiné aux XIVe et XVe siècles (2 prix 
Gobert), M. Édouard Silvy, président, communique 
un diplôme de membre de la Société Anacréontique 
de Grenoble et donne quelques renseignements sur 
ce groupement liléraire dont l'existence fut de courte 
durée (1801-1806). MM. Bonnet-Masimbert, G. Vel- 
lein et S. Ghabert apportent plusieurs détails intéres- 
sants sur le même sujet. 
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M. le C® de Miribel présente une médaille d'Expilly 
coulée par Olier en 1629. Cette pièce, signalée par Toma- 
sini en 1844, ne fut décrite el publiée exactement qu'en 
1879 par M. Vallier, dans son étude sur la « Numisma- 
tique du Parlement de Grenoble ». Ce dernier n’en con- 
nait que deux exemplaires, le sien et celui du Musée 
de Lyon. Il en signale un troisième dans le catalogue 
de la vente Petetin (1860), mais dont le sort est in- 
connu. Bien qu'elle ne soit plus inédite, celle pièce 
mérite, par sa rareté, de retenir l'attention des amateurs 
d'art dauphinois. 

Au nom de M. Arthur Chuquet, membre de l'Ins- 
lilut, professeur au Collège de France, M. S. Chabert 
donne lecture d'unintéressant travail, intitulé « La Mure 
el Laffrey », qui formera le second chapitre d'une étude 
sur la journée du 7 mars 1815. M. Chuquet, après avoir 
examiné les préliminaires de la rencontre de Napoléon 
avecles troupes envoyées pour l’arrêter, décritet raconte 
à son tour ce mémorable épisode, à Ja fois local et natio- 
nal, de notre histoire ; il fait particulièrement ressortir 
le rôle du capitaine d'artillerie Rey, cousin germain de 
Beyle-Stendhal, au moment le plus critique de la ren- 
contre. Plusieurs membres de l'Académie échangent 
ensuite un certain nombre d'observations. M. Édouard 
Silvy conclut en exprimant le vœu que le chapitre inli- 
tulé « La Porte de Bonne » soit également communiqué 
à la Compagnie au cours d'une prochaine séance. 

MM. Édouard Silvy, P. Morillot et S. Chabert prê- 
Sentent, comme membre titulaire, en remplacement de 
M: Prudhomme, décédé, M. Marcel Blanchard, profes: 
seur au Lycée et chargè de conférences d'histoire du 
Dauphiné à la Faculté des Lettres de Grenoble. 
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MM. Édouard Silvy, S. Chabert et R. de La Brosse 
présentent, comme membre associé, M. Auguste Bou- 
chayer, ingénieur des Arts et Manufactures, industriel 
à Grenoble. 

Sont élus membres titulaires : M. Maugain, profes- 
seur à la Facullé des Lettres de l'Université de Grenoble, 
en remplacement de M. de Crozals, décédé ; M. le capi- 
taine Bernard Le Masson, en remplacement de M. le 
colonel de Rochas, décédé ; M. le vicaire général Giray, 
ancien professeur de rhélorique au Rondeau, en rempla- 
cement de M. l'abbé Martin, décédé ; M. Ed. Leroy, 
ancien député, en remplacement de M, Léon Michoud, 
décédé; M. le marquis de Vaulserre, en remplacement 
du cardinal Maurin, démissionnaire ; M. Paul Lavauden, 
ingénieur, en remplacement de M. Lefrançois, avocat, 
démissionnaire. 

Sont élus membres associés : MM, Arthur Chuquet, 
membre de l'Institut, professeur au Collège de France, 
l'abbé P. Troussier, supérieur de l'Externat Notre-Dame, 
Léon Champel, directeur des Mines de La Mure, l'abbé 
Paul Tresson, orientaliste, le docteur Mollaret, Maurice 
Gariel, ingénieur, et l'abbé Calès, artiste peintre, 


Séance du 4 mai 1917. 


(Présidence de M. Édouard Silvy, président.) 


MM. Édouard Silvy, Silvy-Leligois et l'abbé A. Dus- 
sert présentent, comme membre associé, M. Gerente, 
pharmacien à Grenoble. 

En ouvrant la séance, M. Édouard Silvy, président, 
annonce la mort de M. Jean de La Brosse, tombé glo- 
rieusement en Champagne ; il adresse à M, l'ingénieur 
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en chef R. de La Brosse les condoléances émues de 
l'Académie. 

Au nom de M. de Beylié, empêché par le même deuil 
de famille, M. Édouard Silvy donne lecture des princi- 
paux chapitres d'une étude sur Barnave avocal. 

M. Masimbert raconte l'histoire de la Société Ana- : 
créontique de Grenoble (4801-1806). 

M. Saint Olive communique un certain nombre de 
lettres du procureur général Achard de Germane, datées 
la plupart de l'année 1817. H y relève d'intéressantes 
indications sur les suites de l'affaire Didier, sur deux 
imposteurs qui se faisaient passer pour Louis XVII, sur 
les démêlés du préfet de l'Isère avec la noblesse et 
larmée, ete... 

M. Saint Olive lit, ‘pour terminer, une page de la vie 
des deux Champollion par Champollion-Figeac, relative 
à l'évasion d'un des chefs du complot de 1816 à Grenoble 
d'après les Mémoires du baron de Rostaing:-ce conspi- 
rateur, retenu dans la ville à cause de la fermeture des 
portes ordonnée parle général Donnadieu au moment de 
l'émeute, se réfugia chez la générale el se confia à sa 
générosité. Elle le cacha dans son cabinet de robes; 
pendant que le général dormait, elle fit atteler sa voi- 
ture, revêtit le réfugié de la livrée de ses gens el, 
forçant la consigne militaire, l'emmena par la porte de 
Bonne jusqu'au cours de Saint-André, où il put prendre 
Ja fuite. Le nom de ce chef de la conspiration, demeurè 
inconnu, présenterail un vif intérèl pour l'histoire des 
événements de 1816. 

M. Marcel Blanchard est élu membre titulaire en 
remplacement de M: Prudhomme, décédé; M. Auguste 
Bouchayer est élu membre associé. 
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Séance du 18 mai 1917. 


(Présidence de M. Édouard Siloy, président.) 


MM. Hardouin, Vellein et Henri Ferrand présentent, 
comme membre associé, M. Fanj Claret, membre de 
la Société des Bibliophiles dauphinois. 

M. Édouard Silvy, président, signale à l'Académie un 
volume récent : La guerre allemande et la justice entre les 
nalions ; c'est le discours prononcé par M. le Procureur 
général Bourgeon à l'audience solennelle de rentrée de 
la Cour de Poiliers, Après avoir dénoncé au monde les 
crimes abominables de Ja guerre allemande et les fu- 
nestes (héories qui les ont rendus possibles, l'auteur, 
songeant à l'avenir, préconise la créalion d'une entente 
des États civilisés pour le maintien de la paix par la 
justice et par le droit. M. Bourgéon établit ensuite les 
termes essentiels de ce progrämme ; il indique les 
moyens de coercilion directs et indirects dont on pour 
rail disposer, el, par des exemples lirés de l'histoire 
contemporaine, il montre que ce projel ne doit pas être 
considéré comme une utopie. 

Depuis que cet ouvrage a paru, d'autres voix — celle 
du président Wilson, par exemple — se sont fait entendre 
pour affirmer la nécessité d'une organisation judiciaire 
internationale. Ainsi, des « paroles annonciatrices » pas- 
sent en ce moment sur le monde. Le besoin, dit-on, crée 
l'organe. Or, la justice entre les peuples s'impose d'une 
manière impérieuse; M. Bourgeon aura contribué à 
promouvoir les mesures qui la garantiront un jour, 

M. Henri Ferrand donne lecture d’une communication 
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intitulée: Deux Dauphinois en Italie en 1839 (MM. Yves 
Ferrand et Sappey, statuaire). — Lettres et récits. 
M. l'abbé J. Bondat, membre associé, étudie dans 
C.-C. Charaux le professeur, le philosophe, l'écrivain. 
M. Gerente est élu membre associé. 


Séance du 15 juin 1917. 


(Présidence de M. Édouard Siloy, président.) 


M. Édouard Silvy, président, dépose sur le bureau de 
l'Académie delphinale la. notice nécrologique consacrée 
parM. Paul Morillot, doyen dela Faculté des Lettres, à la 
mémoire du lieutenant Georges Morillot, son fils, tombé 
glorieusement le 11 décembre 191% au champ d'hon- 
neur. Il redit, à cette occasion, à M. Paul Morillot, 
vice-président de l'Académie, Loule la part que ses col: 
lègues ont prise à sa grande douleur et leur profonde 
admiration pour le courage et les vertus du brillant 
élève de l'École Normale Supérieure dont la guerre avait 
fait un héroïque officier. 

M. Silvy signale ensuite l'intérêt que présenterait 
pour l’Académie une étude sur le séjour à Grenoble de 
la sœur de Louis XI, Yolande de France, et de ses 
enfants, en 1471; il note un certain nombre de docu- 
ments qui pourraient être utilisés pour celle histoire 
et rappelle l'exquise figure de Loyse de Savoie, fille de 
Yolande, que le marquis Costa de Beauregard, membre 
de l'Académie française, a fait revivre dans un charmant 
ouvrage. Il rend compte enfin d'une remarquable étude 
de M. J.-C. Roman sur l'Ordre dauphinois et provençal 
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de Chalais, en souligne l'importance toute particulière 
pour notre région et résume les étapes principales de la 
vie de cet Ordre. M. Victor Nicolet, après avoir loué les 
belles qualités de fond et de forme du savant travail de 
M. J.-C. Roman, présente quelques observations sur 
les origines de l'Ordre Calésien, sur ses relations avec 
la Grande-Chartreuse et les causes de sa prompte déca- 
dence ; il note que M. Roman a pu préciser la dute de 
la fondation de Chalais et la fixer à l'année 1101. 

Au nom de M, Arthur Chuquet, de l’Institut, profes- 
seur au Collège de France et membre associé de 
l'Académie delphinale, M. Samuel Chabert, professeur 
à la Faculté des Leltres, donne lecture des deux der- 
niers chapitres de l'étude consacrée au 7 Mars 1819: 
« La Bédoyère » el « La Porte de Bonne ». 

. M. Chuquet fait ressortir, avec un relief saisissant et 
un très grand nombre de détails familiers puisés aux 
sources les plus sûres, les incidents simultanés ou sue- 
cessifs de ces heures si criliques : la défection de 
Lu Bédoyère et sa rencontre avec Napoléon à Brié, les 
sentiments contradictoires des fonctionnaires, des soldats 
et de la population, l'entrée et l'installation de l'Empe- 
reur dans sa bonne ville, reconquise sans effusion de 
sang, lout est présenté d'une facon vraiment nouvelle, 
même pour des auditeurs grenoblois. 

Plusieurs membres de l'Académie prennent ensuite la 
parole, apportant à leur tour des indications bibliogra- 
phiques précieuses el le souvenir dé curieuses Donne 
locales. 

M. Fanjas-Clarel, membre de la Société des PBiblio- 
philes dauphinois, est Célu mer br 
M. Gerente, membre associé, = 7 sa AU 
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Séance du 13 février 1914 


MESSIEURS, 





£ vous remercie de l'honneur que vous m'avez 
ésider, cette année, vos 





fait en m'appelant à pri 

travaux. Je sens, je vous assure, tout le prix 
des sympathies qui n'ont conduit à ce fauteuil et de la 
bienveillance avec laquelle vous m'avez accordé VOS 
suffrages. Toute ma volonté sera tendue vers le but 
jusqu'où s'élève mon ambition : maintenir ce qui a été 
cesseurs; continuer les tra 





si bien élabli par mes prédé: 
ditions de travail qui sont depuis longtemps suivies 
dans notre Compagnie; prolonger dans l'émulation de 
nos communes études l'effort qu'ils ont déterminé et 
donner à notre province un attachement toujours plus 
actif et plus fécond. 


ALLOCUTION DE M. ÉDOUARD SILVY. 


MESSIEURS, 


On ne peut. compter l'amour Qu pays natal et le souci 
de son histoire parmi les premiers sentiments qui rem- 
plissent le cœur de l'homme : aux premières heures de 
la jeunesse, lorsque son âme avide d'émotions, son in- 
telligence éprise de savoir, son aëlivilé ardemment ten- 
due à l'effort, lui font chercher les amours, les sciences 
ou les buts auxquels il pourrait S'allacher, ce n’est pas 
auprès de lui qu'il regarde, ni à portée de sa main qu'il 
essaie d'atteindre : nulle ambition ne lui paraît trop 
vaste, nulle espérance démesurée. Emporté par son ima- 
gination, c'est l'univers entier qu'il voudrait conquérir; 
avec sa belle confiance, c'est vers l'inconnu qu'il est 
altiré, et il compte sur son étoile pour le guider plus 
que sur les enseignements ou les exemples qui se pro- 
posent à lui. Son village ou sa cité ne lui semblent pas 
être un cadre approprié à l'existence qu'il veut se faire, 
et le rayonnement de quelque grande métropole l'éblouit 

au point de lui cacher le charme de son pays. C'est aux 
sommets qu'il vise, à l'absolu qu'il croit, à l'universel 
qu'il aspire. Sa patrie lui paraît être le monde, et ses 
yeux et ses espoirs sont fermés aux humbles choses qui 
l'entourent, au bien à faire tout. près de lui, au sillon 
prochain où pourraient cependant lever de si belles 
récolles. Il fuit sans regrets la maison paternelle, le 
coin provincial où il avait vécu jusque-là. 

Quelles que puissent être les suites de ces enthou- 
siasmes, de ces ambitions, n'en médisons pas trop. Ils 
sont donnés à l'homme pour lui apprendre à lever la 
tête, à connaître la séduction des tentatives difficiles, 
des aventures généreuses et sans égoïste caleul. 
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11 vient toujours une heure où, sur éelte route bordée 
de {ant d'espérances, éclairée par de si brillantes lu- 
mières, un incident surgit qui brise l'élan, arrête le 
voyageur el le force à regarder en arrière, Alors, dans 
Sa première désillusion, il comprend le charme du foyer 
familial, un peu vieillot, un peu désuel peut-être, mais 
si chaud, si bienfaisant, qu'il a quitté. I cherche autour 
de lui et se sent un étranger pour la nature qui l'envi- 
ronne, Les hommes qui passent à ses côtés — il s'en 
rend compte — ont une pensée el des besoins qui s’ac- 
cordent mal avec ceux qui sont en lui. 11 ressent fout à 
coup l'attrait particulier des arbres auprès desqu ila 
grandi, des amitiés nées autrefois d'une vie voisine, de 
mêmes travaux, de semblables besoins. Il songe au elo- 
cher qui a sonné les heures de joie ou de deuil de ses 
parents, aux bois ou aux prairies où il a pris le sens de 


la beauté des choses... Et, un peu repentant, un peu 
confus, il revient au pays. LE 
Maintenant, la maison paternelle lui apparaît avec ses 


vieux murs et son humble histoire. Les pelites archives 
familiales ont pour lui un attrait inconnu jusque-là : il 
va vers ceux qui les conservent et savent l'hisloire de 
sa race. Il se prépare aux travaux où se sont attachées 
des générations d'hommes de son sang. Au contact dé 
son rêve brisé, il a compris la leçon de l'humble de- 
meure, du paysage bientôt fermé, qui lui parlent des 
ambitions modestes, mais qu'on réalise, landis que, trop 
souvent, se brisent les grands espoirs. En regardant ses 
proches, qui, penchés sur la-lerre, ont préparé tant de 
moissons, qui, peu à peu, ont agrandi leur domaine, il 
se prend d'affection et de respecl pour ces vies modestes, 
cachées, faites d'effort dans l'oubli du monde, de labeur 
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loin des succès retentissants. Il naît en lui la conscience 
de son adaptation constitutionnelle et morale aux mœurs, 
aux travaux, aux préoccupations de son petit pays; il 
aspire à en tout connaitre, la beauté des sites et des 
monuments, les souvenirs d'histoire, la vie morale et 
religieuse, la lutte continuée vers le progrès. 

Tout à l'heure, il recherchait dans sa famille ceux qui 
en avaient recueilli lés souvenirs et gardé les traditions. 
Maintenant, il veut se réunir aux hommes qui, dans la 
province, ont pris à tâche de sauver de l'oubli les faits 
notables de son passé, la mémoire de ses grands ciloyens, 
des événements qui eréèrent les courants d'opinions, 
orientèrent les volontés vers Lel ou tel effort poursuivi 


patiemment depuis. 
Et, quelque jour, il vient frapper à la porte d'une 
Académie provinciale du genre de celle qui nous réunit 


ce soir, 

Car il s’en est formé partout, Lant leur existence ré- 
pond à un besoin, à un attrait universels. Sous des 
formes et des étiquettes diverses, leur but est toujours 
le même : concourir à la grandeur et à l'épanouisse- 
ment de la pelite patrie par l'étude de son histoire, de 
ses traditions, de ses glorieux souvenirs: s'intéresser à 
tout ce qui fait sa beauté, merveilles de la nature ou 
chefs-d'œuvre de l'art, ou à tout ce qui constitue ses 
forces naturelles; par la détermination des traits essen- 
tiels du caractère de la race, apprendre les voies dans 
lesquelles la vie de la province doit étre engagée et 
celles qui ne sauraient être suivies avec succès; aider 
les pouvoirs publics à garder aux cités le style propre 
de leur architecture qu'ont créé la continuité des be- 
soins semblables, les conditions de la vie, le climat, le 
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génie des habitants: entretenir dans une population le 
culte des travaux désintéressés, des conversations riches 
de pensées et d'enseignements ; encourager à l'étude, 
provoquer des publications ; faciliter Ja réunion des 
fragments historiques épars, où viendront ensuite pui- 
ser les savants en quête de précises documentations. 

Or, Messieurs, n'est-ce pas là votre histoire? 

Dans l'admirable pays de montagnes qu'est notre Dau- 
phiné, le monde attentif n'a-t-il pas, dans la personne 
de deux de nos collègues, les meilleurs des initiateurs et 
des guides, haussant l'art si dauphinois de l'alpinisme 
jusqu'à une science que, tous deux, par des moyens 
différents, servent à l'envie? 

Toute la richesse féconde des archives particulières et 
des collections judicieusement formées, ne vous est-elle 
pas apparue dans les communications d'un président 


dont le passage sur ce siège a laissé une trace brillante? 

Barnave et son histoire ne sont-ils pas un peu la 
chose d'un membre de l'Académie dont je salue encore 
ici la vie consacrée à tant d'œuvres de philanthropie et 


de prévoyance sociale? 

Les secrets de nos monuments, la science de leur 
beauté, se résument tout entiers dans les publications et 
les récits de M. Raymond, dont tant de fois les confé- 
rences nous ont appris à mieux regarder et à mieux 
comprendre ces grands témoins du passé. 

Votre secrétaire perpétuel, gardien éclairé des archives 
départementales et des traditions de l'Académie, n'a-t-il 
pas bâti à notre ville un définitif monument, d'histoire, 
et les inventaires dressés par lui des pièces de ses col- 
lections, ne sont-ils pas l'innombrable nomenclature des 
sources où, grâce à eux, nous pouvons aisément puiser? 
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Par un rare privilège, voire grand argentier est, en 
mème femps qu'un économe habile, l'érudit conseien- 
cieux et charmant dont vous applaudissiez, il y a peu de 
jours, le discours de réception, et un bibliophile riche 
en rares ouvrages dauphinois. 

Et puisque je parle de livres, puis-je oublier de 
remercier M. Hardouin des soins qu'il prend pour notre 
bibliothèque et des services que, par son inlassable obli- 
geance, il rend aux travailleurs désireux d'en avoir 
l'accès? 

Dans le domaine des forces naturelles de notre pays, 
ne complez-vous pas parmi vous le maitre et l'ordon- 
naleur de ces sources d'énergie à puissance illimitée qui, 
des Alpes à la Méditerranée, coulent de nos glaciers, 
bondissent en cascades le long des rochers, S'empri- 
sonnent dans des tunnels de fer, et, domplées, domesti- 
quées, se font la houille blanche des modernes indus- 
lries? Ce collègue-là, Messieurs, {ous nos vœux l'appe- 
laient à la présidence de l'Académie: vous joindrez vos 
regrels aux miens’ pour l'impossibilité où il a été de 
céder à nos instances, 

Art militaire, grandes œuvres patrioliques, numisma- 
tique, administralion des forêts dans notre pays, Lout est 
étudié par vous... on peut dire que rien de ce qui Lou- 
che le Dauphiné ne vous esteétranger, 

A ce groupement des forces provinciales s'ajoute, dans 
la personne des professeurs de l'Université, un appoint 
des plus précieux. IS Viennent à vous toul nalurelle- 
ment, en toute bonne sympathie, en Loute reconnais- 
sance même pour les services que les Académies pro 
vinciales peuvent rendre à la science. Souvent ils diri- 
_geront les yeux de leurs confrères vers les plus vastes 








ALLOGUTION DE M. ÉDOUARD SILVY. Ü 


horizons qu'ils ont embrassés; ils les renseigneront sur 
les bonnes méthodes de travail et, grâce à la vue d'en- 
semble qu'ils ont du savoir humain, ils les arrêteront 
sur la pente d'un exclusivisme trop égoïste, d'un parti- 
eularisme trop étroit. 

Si je ne puis citer fous les travaux qu'ils on£ donnés 
à notre Bulletin, je veux rappeler au moins le jugement 
si équitable et si sûr que portait naguère M. Michoud 
sur Mably et sur ses théories sociales el politiques. Pour 
le fonder, il était nécessaire de posséder une précise 
connaissance de l'histoire générale du Lemps où ses 
idées germaient dans son esprit el de l'époque plus favo- 
“able encore à leur suceès où elles furent publiées: el il 
fallait avoir avec les hommes de tous les siècles qui 
influèrent sur la pensée de ce grand théoricien ue 
familiarité dont peu de gens peuvent se flatter. 

En voyant mon ancien maître, M. Michoud, siéger 
cette année à l'Académie dans un fauteuil un peu moins 
élevé que celui que j'occupe moi-même, je ne puis me 
défendre d'une confusion que vous trouverez à coup sûr 
bien naturelle; par ailleurs, je me sens assuré de trouver 
toujours dans son bienveillant appui et dans ses conseils 
l'aide nécessaire pour pré ider utilement pendant quel- 
ques mois à vos travaux. 

L'Université Grenobloise et l'Académie Delphinale on 
aujourd'hui une vie intimement mêlée. 

Ai-je lort de penser que les utiles enseignements de 
vos courses archéologiques n'ont pas élé fout à fait 
étrangers à la création de ces voyages d'études dans la 
Ville élernelle qu'un des professeurs de notre Faculté des 
Lettres organise chaque année pour le plus grand profil 
des étudiants qui suivent ses leçons, el que nous consi- 
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dérons désormais avec fierté comme une institution dau- 
phinoise définitivement établie? 

Parmi les Maïtres de notre Université, comment pour- 
rais-je ne pas saluer M. Paul Fournier? 

M. Paul Fournier fut pous nous, Messieurs, un con- 
frère incomparable, et vos suffrages qui l'appelèrent 
quatre fois à présider vos travaux disent en quelle 
estime vous leniez sa direction et son autorilé. 

Jé n'essaierai pas de résumer devant vous ses travaux 
d'historien qui lui ont valu, entre d'autres récompenses, 
le titre de membre de l'Institut. Mais permettez-moi de 
chercher à définir avee vous le caractère dominant de 
sa personnalité, à déterminer du même coup la raison 
pour laquelle il laisse, dans notre Compagnie, une trace 
et une empreinte si nettes el si profondes, 

M. Paul Fournier était, avant tout, « un maitre ». 
J'entends un homme qui, muni d'un {rès vaste savoir el 
de convictions morales profondes, se donne mission d'en- 
seigner ef qui, parvenu à ce point qu'il sait la sûreté de 
ses doctrines et de ses méthodes, sent le besoin d'en- 
trainer à sa suile tous ceux qui, disciples, collègues ou 
amis, se groupent autour de lui ou s'abandonnent à son 
influence, J'entends un homme qui ne peut séparer la 
vie morale, les grands problèmes du devoir, de l'ensei- 
gnement seientilique qu'il professe; qui, Loutes les fois 
qu'il en aura l'occasion, rappellera les points immua- 
bles de sa foi, les bases sur lesquelles se fondent tout 
ordre, loute société. 

Notre collègue ne vous apparaissail-il pas tel, Mes- 
sieurs, lorsque vous Jui demandiez de diriger vos tra- 
vaux? 

Président d'une Académie provinciale où Je goût de 
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l'histoire est en honneur, il souhaitera d'entrainer ses 
confrères dans de vastes enquêtes d'érudition supérieure, 
à de nombreuses publications de documents, pour les 
amener à rendre ainsi à la science tous les services 
qu'elle attend d'eux. Fréquentes sont les indications 
qu'il donne des travaux qui mériteraient d'être, entre- 
pris : les guerres de religion en Dauphiné, les anciennes 
institutions administratives et judiciaires de la province, 
le Parlement et la Chambre des comptes, la charité pu- 
blique, l'état des personnes et des Lerres aux diver 
époques, la chronologie des évêques, l'origine des églises 
et celle de leur pouvoir temporel, le jansénisme à Gre- 
noble, la géographie historique du Dauphiné, bien d'au- 
tres encore, lui apparaissent comme des contributions 
précieuses que les membres de l'Académie pourraient 
apporter à notre histoire provinciale. 

Une fois arrêté le choix d'un sujet, il dira les mé- 
thodes de travail les meilleures, montrera la nécessité 


impérieuse de remonter aux sources, appellera l'atten- 


tion dé ses collègues sur ces « innombrables témoi- 
gnages du passé, souvent de la plus haute valeur, qui 
dorment dans nos archives el dans nos bibliothèques », 
et il blâmera sévèrement les « écrivains qui ont voulu 
raconter les événements anciens sans recueillir ces L6- 
moignages, se privant ainsi volontairement de la plus 
vaste source d'information »…. « pouvant réussir, peul- 
être, à composer des œuvres littéraires, jamais à écrire 
des livres qui méritassent le nom d'histoire »: 

Il rappellera que, pour mener à bien des études his- 
toriques un peu étendues, la connaissance de la paléo- 
graphie s'impose au travailleur, 11 le mettra en garde 
contre les conclusions hâtives tirées d'un Lexte que d'au- 
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tres documents peuvent contredire, et dira « la nécessité 
de se familiariser avec les questions de crilique qu'à 
chaque pas soulèvent les textes el qui ne peuvent être 
résolues qu'à l'aide de la diplomatique et des autres 
sciences auxiliaires de l'histoire ». 

EL si je borne à ces exemples les précieuses indica- 
tions de méthode de travail données par M. Paul Four- 
nier, c'est que j'ai voulu les chercher surtout dans ses 
réponses à des discours de réception. Du reste, tous, 
vous avez gardé le souvenir de l’enseignement loujours 
vivant, foujours renouvelé qu'étaient, à cet égard, sa 
conversalion el sa critique. 

S'agit-il de la forme à donner à une œuvre, il vantera 
la netteté el la sobriété d'exposition, écarlera dédai- 
gneusement les phrases pompeuses qui ne cachent que 
le néant. 


El, comme il sait bien signaler les règles les plus 
parfaites du genre! A propos de l'œuvre d'un de nos 
confrères, qu'à cause de son titre d'Eloge Académique il 
ne considérait pas, d'avance, sans quelque prévention, il 


nous dira : 
« Au lieu d'une image de pure convention, j'y décou- 
“vris le portrait d'un homme vivant, agissant el souf- 
frant (Agrippa d'Aubigné), avec loutes ses grandeurs el 
loutes ses faiblesses; d'un hémme qui s'abandonne sans 
réserve à toutes les passions de son femps. El la vie de 
cet homme élail racontée en une langue saine el sobre, 
ses fautes élaient librement jugées, son esprit de see 
laire violent el fanalique justement condamné par un 
éritique indépendant et très expert dans les choses du 
goût, si bien que celte œuvre offrait un ragoût délectable 
à tous ceux que d'Aubigné lui-même appelait « les 
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gentils esprits qui ont le palais bon pour la lecture ». 
Nous voilà bien instruits de ce que doit être l'œuvre 
« d'un vrai lettré, d'un érudit élégant et d'un savant 
sans pédantisme ». ‘ 

Le genre relativement facile de ja biographie peut 
solliciter souvent l'effort de ses confrères; il insistera, 
dès lors, sur les défauts qu'il s'agit d'éviter. Il saura, en 
éritiquant l'un de ces travaux, altirer l'attention de 
l'auteur sur certains traits essentiels de la physionomie 
du personnage qui ont élé laissés dans l'ombre : « Ce 
sont des points, dira-t-il, sur | uels nous aimerions 
fort à être renseignés ou à savoir qu'il est impossible 
de l'être. » 

Le personnage éludié a-t-il publié des ouvrages, 
M. Fournier s'étonnera si son biographe les à passés 
sous silence, n'a pas seruté leur valeur, montré les idées 
générales qu'ils contiennent. C'est là une faute qu'un 
parfail biographe ne saurait commettre. 

Maître encore, M. Fournier répandra les trésors de 
son érudilion dans ses réponses aux discours de récep- 
tion de ses collègues, reprenant parfois le sujet à un 
point de vue nouveau, décrivant à grands traits sûrs el 
puissants les principales étapes d'histoire d'un pays ou 
d'une institution. ñ 

Maitre, il criliquera avec sévérilé ce qui lui parail 
criliquable; mais il saura aussi chaudement encourager 
et féliciter ceux qui, mieux instruils, auront suivi les 
méthodes et les enseignements dont il a démontré l'excel- 
lence, ou qui auront fait un utile el consciencieux effort 
pour y parvenir. 

Noire collègue ne vous apparäitra-{-il pas « Maitre » 
dans da plus belle acception de ce mot lorsque, sortant 
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du domaine exelusif de la science historique, il sera 
amené sur le terrain de la morale? Là encore, sûr de sa 
doctrine, il veut la faire accepter par ceux qui l'en- 
tourent. Car il est un eroyant, non seulement par ses 
fortes convictions religieuses, mais par les certitudes 
qu'il s'est acquises sur bien des points de la morale hu- 
maine: 

11 sait le danger du sourire indulgent et sceptique 
que donne le monde à la fausse philosophie d'un auteur 
à la mode et, vigoureusement, il signale ce danger et 
dénonce les tares de cet auteur, 

Relisez, Messieurs, les pages qu'il consacre à notre 
compatriote Beyle Stendhal. II a vu le succès de cel 
écrivain monter, une sorte de culte s'établir autour de 
sa mémoire, I sait que « par les héritiers et les admi- 
rateurs de son pessimisme, Stendhal a exercé et exerce 
encore une influence sur les idées el sur les œuvres de 
nos contemporains ». El alors, saisissant l'occasion de 
faire connaitre le chef d'écolé, pour permettre d'appré- 
cier plus sûrement sa valeur morale, lui qui reste tou- 
jours le maître qui veut semer la bonne et saine parole, 
le défenseur d'idées fondamentales qu'il n'entend pas 
laisser déraciner, il fait une étude véritable de son 
caractère, 

Relisez ces pages où M. Paul Fournier ne cherche la 
condamnation de Beyle que dans ses propres aveux, et 
je crois bien qu'à jamais vous serez mis en défiance 
contre sa pensée el que, si vous conservez votre admi- 
ration à l'écrivain, vous refuserez votre estime à 
l'homme et redouterez l'influence morale que peut avoir 
son œuvre. 

Son étude sur Stendhal l'amènera à parler de la doc- 
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{rine malsaine du pessimisme, « malsaine parce qu'en 
concentrant l'esprit de l'homme sur l'observation per- 
pétuelle des misères, des maladies et des vices de l'hu- 
manité, elle le frappe peu à peu d'une irrémédiable 


incapacité de vouloir el le détourne de l'action ». Il con- 
clura par celte admirable pensée de Longfellow qu'on 
sent placée là par lui, comme une de ces maximes lues 
aux belles heures de la jeunesse, dont on s'est fait 
comme un viatique précieux pour la route et que l'on 
répète volontiers au voyageur qui Va partir : « Ce n'est 
pas la tristesse non plus que la jouissance qui nous à 
été donnée comme voie ni comme fin. Nous sommes 
faits pour agir, afin que chaque aurore nous trouve plus 
avancés que nous ne l'étions la veille. » 

Les problèmes de pédagogie arrêteront aussi sa pen- 
sée. Nous l'avons entendu parler de la nécessité de 
réagir contre les tendances trop utilitaires de l'éducation 
contemporaine; dire ce qu'à son avis il faut croire de ces 
systèmes théoriques qui « méconnaissent que la forma- 
tion des cœurs et des volontés ne se fait pas sans efforts 
ni luttes, et qui eroient que l'éducation se fait en se 
jouant ». 

Moraliste même en art et en littérature, il flétrira les 
théories réalistes de certains romanciers qui, « sous 
prétexte de peindre la vie réelle, s'attachent, à en photo- 
graphier les scènes les plus vulgaires et les personnages 
les plus vils, transposant ainsi en romans les études de 
médecine ou d'économie sociale, comme s'ils voulaient 
étaler les laideurs de la vie afin d’avoir le droit de la 
maudire ». 

Sa ferveur pour le spiritualisme dans l'art fut sans 
doute une des causes de l'amitié profonde qui l'unit au 
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peintre Hébert, une des gloires les plus pures de notre 
Dauphiné, qu'il enchanta de (ant d'œuvres de vraie 
beauté. Celles-là laissent-elles à ceux qui les contem- 
plent autre chose que d'ineffables pensées de charme et 
de respect? Dans les yeux de ses madones ne passe- 
1-il pas comme un reflet d'infini? 

Aimer dans la vie l'effort; détourner les yeux de ce 
qui pourrait amollir la volonté; se faire un serupule non 
d'une défaillance de pensée ou de sentiment dont on 
n'est pas responsable, mais de toute défaillance de vo- 
lonté el d'aclion, ce sont là de grandes lignes de dis 
pline morale que notre collègue s'élail imposées et qu'il 
se reconnaissail à juste litre le droit de conseiller à 
ceux qui écoulaient sa parole. 

Avec quelle joie il saluait l'épanouissement des fortes 
vertus chez ceux dont il prononçait l'éloge. Relisez la 
conelusion de sa réponse au discours du général Février. 
C'est un magnifique hommage à l'armée et à un de ses 
chefs les plus entourés d'admiration et de respect. A 
son occasion, il fait un appel à l'union de tous les ci- 
loyens et à la justice qui doit la rendre possible : 
« Vienne enfin le jour, S'écrie-{-il, où sera promulgué 
l'édit de Nantes qui doit réconcilier {ous les Français. » 

N'avais-je pas raison de dire qu'il fut un maitre, non 
seulement dans sa chaire, mais aussi dans notre Com- 
pagnie; un maitre dans cette belle cité de Grenoble, « Il 
faisait partie de la conscience de notre ville », selon la 
forte expression que j'entendais employer à son sujet, 
tout près de moi, il y à peu de jours, 

Les échos de sa voix et de son enseignement par- 
viendront encore quelquefois jusqu'à nous. En {ous cas, 
nous ne perdrons pas le souvenir de ses avis éclairés; 


en met 
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nous nous efforcerons de travailler comme il conseillait 
de le faire, au moins de nous acheminer progressive 
ment et suivant nos forces vers le but très élevé qu'il 
proposait à nos travaux. 

Ne l'oublions pas, Messieurs, la vraie raison d'être des 
Compagnies comme la nôtre est le groupement d'hom- 


mes pour qui les prébceupalions intellectuelles et le 


savoir sont un besoin; qui mettent en commun 6e qu'ils 
ont appris, puis qui, rendant plus méthodiques leurs 
efforts, sentent bientôt l'obligation d'être en quelque 
sorte des éducateurs. Dans un récent discours à l'Aca- 
démie Française, M. Paul Bourget disait : « Tant vaut 
l'idéal d'un peuple, tant vaut ce peuple. » 

A nous done, dans notre province, de maintenir ce 
point de ralliement de tant de bonnes volontés intelli- 
gentes et curieuses de savoir; à nous de donner à notre 
cilé, justement fière de sa prospérité industrielle, cette 
part de la vie de la pensée, qui sera une de ses plus 
belles parures; à nous de garder toutes les grandes mé- 
moires qui seront, pour nos successeurs comme pour 
nous, des encouragements el des exemples; à nous de 
poursuivre Lous ces travaux d'histoire ou d'économie 
sociale, qui prépareront sa gloire el sa richesse de de- 
main; à nous de lui garder une part de son patrimoine 
d'idéal. 

Reconnaissons que nul, par sa maîtrise, son immense 
savoir, ses fortes croyances, l'admirable dignité de sa 
vie, n'élail mieux préparé que M. Paul Fournier pour 
guider notre Compagnie dans l'accomplissement de cette 
mission, 
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MESSIEURS, 


o1c1 exactement cinq sièeles, la France traver- 

sait les heures les plus sombres de la guerre 

© de Cent ans, la seule, peut-être, qu'on puisse 
comparer à la guerre actuelle, 11 ne s'agissait pas seu- 
lement pour notre patrie de sauvegarder son intégrité 
territoriale ou son honneur, mais son autonomie el son 
existence même étaient en jeu. D'un côté, l'invasion 
étrangère, favorisée par les discordes civiles entre Ar- 
magnacs et Bourguignons, s'élendait sur la majeure 
partie du royaume; de l’autre, l'anarchie dans le gou- 
vernement, le désarroi militaire et financier — consé- 

2 
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quences de la folie de Charles VI et de l'inertie du roi de 
Bourges — paralysaient la résistance. 

Les Dauphinois, fidèles à leur prince légitime, en- 
voyaient régulièrement leurs chevaliers combattre sur 
tous les champs de bataille où on luttait encore contre 
les Anglais. Mais la fortune des armes nous élait alors 
obstinément contraire. En 1424, la défaile de Verneuil 
fut un désastre presque comparable à celui d'Azincourt 
en 1415 : le baron de Sassenage et plus de 150 bannerets, 
vavasseurs ou écuyers, la fleur de la noblesse dauphi- 
noise, y trouvèrent la mort. « Les gens des Troys 
Estatz », dit Thomassin, « en mémoire perpéluelle de 
la vaillance el loyaullé des Daulphiniens, ont faict fon- 
der une messe (ous les jours au couvent des Jacobins de 
Grenoble, qui se diet au grand autel, et, au-dessus des 
chaicres, là où se séent le prestre, dyacre el soubdiacre, 


ont faict paindre une grande ymage de Nostre Dame 
ayant un grand mantel, dedans lequel sont painz les 
dietz nobles qui furent mors à ladicte bataille La 
pareille messe el pareille paineture a esté faicte à 
Sainet-Anthoine de Viennoys, au monastère 1, » 


En attendant le Livre d'or de nos deuils et de nos 


gloires actuelles, l'Académie delphinale, gardienne de 
notre histoire el de nos anciennes traditions, ne devail- 
elle pas un hommage ému à ceux des nôtres qui ont 
donné généreusement leur vie pour le pays? La publi- 
calion des Lettres de F. Belmont en fournit une occasion 
loule naturelle et nous sommes parliculièrement heu- 
reux d'en profiter, Faut-il ajouter, en effet, que le père 


4 Mathieu Thomassin, Registre Dalphinal, Bibl. de Grenoble, 
U. 909, fol. 91. 
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du jeune capitaine est l’un de nos plus anciens membres 
associés el que sa mère est l'arrière-pelite-nièce de 
M“ Raillon, né à Bourgoin en 1762, évêque d'Orléans, 
puis de Dijon, enfin archevêque d'Aix de 1830 à 1835, 
officier de la Légion d'honneur et baron de l'Empire, 
dont la vie et les œuvres ont été étudiées par Maxime 
Villars dans la séance de l'Académie delphinale du 


15 septembre 1875 1, 

Les Lettres d'un officier de chasseurs alpins se pré- 
sentent au publie avec une préface d'Henry Bordeaux ?. 
L'auteur de La Peur de vivre, des Yeux qui s'ouvrent, de 
La Maison, — qui a repris la {hèse de Paul Bourget sur 
la famille, base de tout l'ordre social, — était bien fait. 
pour comprendre ces lettres et l'on devine la satisfac- 
tion qu'il a dû éprouver en les lisant. La vie simple, 
familiale et provinciale, toute en profondeur, avec son 
intimité et sa sincérité, le sentiment de la nature, la 
vertu des croyances religieuses, voilà bien ce que l'on 
retrouve toujours dans ses ‘romans, dont il s'ingénie à 
varier le cadre el les circonstances pour illustrer la 
méme idée, exercer le même aposlolat : le relèvement de 
la France par le retour à la ferre natale et le culte du 
foyer chrétien, 


Issu d'une vieille famille lyonnaise, à laquelle le dio- 
cèse de Clermont doit aujourd'hui son évêque, comptant 


? Bull. Acad. delph., 1875, p. 6-68. Cf. A. Rochas, Biogr. du 
Dauphiné, 11, 319-322, 

* Capitaine Ferdinand Belmont, Lettres d'un oficier de chas- 
seurs alpins (2 août 1914-2S décembre 1915), préface d'Henry 
Bordeaux, in-12, Paris, Plon-Nourrit, 1916. 
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dans son ascendance maternelle, pendant plus de quatre 
siècles, une suile ininterrompue de médecins et de chi- 
rurgiens, F. Belmont était l'héritier privilégié de géné- 
rations qui lui transmirent le noble exemple de hautes 
vertus traditionnelles vivifiées par un christianisme in- 
tense, 

11 n'avait que deux ans et demi quand son père vint 
s'établir à Grenoble. Le premier spectacle qui s'offrit à 
ses yeux, ce fut donc la montagne: d’un côté, les 
silhouettes finement découpées de la zone subalpine avec 
ses corniches calcaires, ses murailles colossales tombant, 
abruptes, sur des talus pierreux, ses chaînes parallèles 
de sommets secs et nus alternant avec des dépressions 
humides el verdoyantes; de l'autre, les pentes cultivées, 
les forêts et les prairies, les crêtes dentelées, les pics 
aigus el neigeux de la zone cristalline de Belledonne, Le 
panorama des Alpes dauphinoises est celui qu'il évo- 
quera sans cesse et qui lui rappellera jusqu'à la fin les 
plus doux souvenirs, comme le montre cette lettre écrite 
à Grenoble, le 4 septembre 1915, pendant sa dernière 
permission : « C'est le privilège des paysages, qui ont 
autrefois reçu l'empreinte de nos âmes, de rester pour 
nous, à travers les vagues ou les tempêtes, l'image éter- 
nellement jeune de la petite patrie. Et, lorsqu'on re- 
vient, de si loin qu'on les aperçoive, on les reconnaît au 
premier coup d'œil, » Le 

Le témoignage unanime de ses anciens maîtres à l'Ex- 
fernat Notre-Dame, à l'élablissement des Minimes de 
Lyon, à Feldkireh et au Rondeau, le représente comme 
un élève d'une intelligence el d'une maturité précoces, 
ardent travailleur, grave et réfléchi, en un mot un élève 
complet. C'élait un silencieux, aux habitudes médita- 
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lives, qui « goûtait la joie en dedans » et semblait de- 
voir hésiter toujours entre la contemplation el l'action. 

A 18 ans, sans attendre d’avoir fait ses études de 
médecine, vers lesquelles le poussait une vocalion irré- 
sistible, F. Belmont s'engägeail au 14° bataillon de chas- 
sours alpins. Sous-lieutenant de réserve à 20 ans, il alla 
s'inscrire à la Faculté de Lyon, où il se fit remarquer 
aussitôt par ses aptitudes exceptionnelles. A 23 ans, il 
élait déjà interne suppléant; c'est alors que survint la 
mobilisation. 


Et déjà son individualité nous apparaît comme entiè- 
rement formée. 

Elevé au sein d'une famille nombreuse, dont la vie est 
Loute remplie de tendresse humaine et de foi chrétienne, 
il lui est profondément attaché. Il ne vit vraiment que 
près d'elle et ne se lasse pas de lui attribuer tout ce 
qu'il y a de bien en lui; loin d'elle, il y gardera sa place; 
il continuera de mettre en commun les joies et les tris- 


tesses, de prier avec les siens. À chaque nouveau deuil, 
il se dira que la mort n'est qu'un passage, une sépara- 
tion momentanée, et que la famille va se reconstituer 
bientôt, complètement et définitivement, dans une patrie 
moilleure 1, Bien des âmes de soldats monteront comme 


1 Ferdinand Belmont n'avait pas encore 15 ans, lorsqu'il perdit 
son frère aîné, Emile; cette mort prématurée après une longue et 
douloureuse maladie lui inspira une profonde tristesse et Jui fut 
une grande leçon de résignation chrétienne, La guerre devait lui 
enlever deux autres de ses frères: Jean, son compagnon de 
courses dans les Alpes, tué le 29 août 1914, au col d'Anozel, près 
de Saint-Dié (cf. lettres des 2, 4 et G novembre 1914), et Joseph, 
fme ardente, éprise de sacrifice, élève au séminaire d'Issy, puis 
au grand séminaire de Grenoble, tombé le 2 juillet 1915, après 
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la sienne à ces hauteurs sereines d'où l'on envisage tout 
avec calme; bien peu sauront traduire leurs sentiments 
comme lui, parce qu'ils auront moins de culture peut- 
être, plutôt parce qu'ils n'auront pas ce confident, idéal 
qu'est la famille chrétienne. 

A Lyon, sa pelite chambre d'étudiant lui parait la- 
mentablement froide et banale : il n'y trouve, dit-il, 
« rien de connu, rien de familier, rien de cette atmos- 
phère d'intimité, de chez soi, qu'on est habitué à trou- 
ver là où l'on vit ». Ses parents el ses amis étaient pour- 
tant nombreux dans « la vieille cité aux deux fleuves », 
dans la ville « industrielle et mystique » de Fourvière 
et de la Croix-Rousse; ils appréciaient le charme dis- 
cret de ses relations; mais il ne se livrait pleinement 
qu'au milieu des siens, « Je me réjouis », écrivait-il, 
« d'avoir bientôt de vraies vacances, Le calme, le repos, 
la vie simple el sans préoceupations de métier où de con- 
vention, la vie profonde avec les deux grandes amies de 
toujours, la famille el la nature, lout cela renferme une 
réserve dé bonheur qu'on ignore lrop, parce qu'elle est 
trop près de nous ef que nous avons la rage de compli- 
quer notre existence, » 

Après la famille, la nature fut, en effet, sa grande 
passion. Ce Lyonnais d'origine était en réalité un pur 
Dauphinois. N'est-ce pas dans le cadre de nos montagnes 
que son âme s'était Gveillée? C'est là que, tout jeune, il 
avait élé i aux joies saines el réconfortantes de la 
vie au grand air et des larges horizons. [1 y avait goûlé 
la grandeur austère, la beauté majestueuse de nos Alpes 
avee leurs immenses solitudes, l'azur de leurs pelils lacs, 


avoir combattu aux Eparges (cf. lettres des 11, 12 et 24 juillet 
1915). 
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le charme et les voix mystérieuses de leurs sombres 
forêts et de leurs torrents aux blanches cascades. Jeune 
homme, il les gravit comme des degrés conduisant vers 
l'idéal, où l'on plane au-dessus de tout ce qui est bas el 
mesquin; Car 


Un esprit gardien de toute püreté 
Habite les glaciers et la neige éternelle ; 


et aussi, l'air qu'on y respire 


Rajeunit l'âme et jette une lumière en elle. 


On se souvient qu'il voulut s'engager dans un bataillon 
de chasseurs alpins. Au milieu des petites déceptions 
qu'il éprouva durant ses deux années de service mili- 


taire, il écrivait : 


Pourquoi est-ce que je vous entretiens de ces ennuis inévitables 
dans le métier... alors qu'il me suffit de lever Jan tête pour aper- 
cevoir le spectacle merveilleux des montagnes. La montagne à 
toujours l'air sauvage; pourtant son contact et sa vué me tien- 
nent compagnie et j'échange avee elle de longues conversations, 
bienfaisantes et consolantes comme les paroles d'un ami... Elle est 
si belle, cette montagne, avec ses grands murs gris striés de cou- 
loirs blancs, avec ses glaciers énormes hérissés de séracs mons- 
trueuxe avec ses sommets hardis qui montent tout droit vers le 
ciel, comme pour atteindre là-haut quelque chose d'invisible qui 
les attire. Malgré soi on s'attache à ces crêtes audacieuses et on 
monte, avec elles, plus haut, vers Ja neige et les étoiles. 


Avec le temps, celle passion ne fil que grandir. Dès 
que la préparation des concours et les exigences de l'in- 
ternat lui laissaient quelques loisirs, il en profitait pour 
tenter de plus difficiles escalades : en 1908, l'ascension 
de la Dent Parrachée à 3712 mètres dans le massif de 
la Vanoise: en 1941, la traversée des trois pics de Belle- 
donne; en 1913, une excursion à Ja Brèche de la Meije, 
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et, le 14 juillet 1914, à la veille de la déclaration de 
guerre, l'ascension de la Tête de Laurannoure, en face 
de la Barre des Ecrins, dans le massir du Pelvoux, « Si 
je reviens jamais parmi vous », éerira-t-i] d'Alsace au 
printemps de 1915, « c'est avec la même admiration 
émue que je verrai rosir les cimes de Belledonne par 
les beaux soirs dauphinois; cest avec la même ferveur 
que j'irai, aux jours de liberté, boire l'air enivrant des 
hauteurs et cueillir les fleurs Simples dont Ja montagne 
dislille le parfum, » La nature reslera (oujours pour lui 
la grande école d'entrainement Physique, comme aussi 
d'éducation esthélique et morale. 

Ces courses dans la montagne et l'excellente formation 
classique qu'il avait reçue développèrent en lui Je don 
de l'observation géographique, Cest un plaisir délicat, 
même pour un Spécialiste, de Voir coment, d'un mot, 
d'un trait net et sûr il Sail peindre et caractériser un 
sile, un pays, une région naturelle, Sa manière n'a, d'ail- 
leurs, rien de lechnique ni de pédantesque; cest celle 
d'un véritable artiste, d'un lecteur fervent du Domi- 
nique de Fromentin, ouvrage oublié du grand publie 
mais cher aux raffinés.de l'art. 

L'intérêt géographique présenté par Jes Lettres de 
F. Belmont n'est pas cependant comparable à leur im- 
porlance comme document d'histoire, Ici encore, l'Aca- 
démie delphinale avait une Inission à remplir : c'est de 
rassembler 16 plus grand nombre possible de (émoi- 
gages, do renseignements oraux où écrils, non seule- 
ment sur l'histoire intérieure, religieuse, civile ou éco 
nomique du Dauphiné, mais encore sur la mobilisation 
de toutes les forces vives de la nation et de fous les ser- 
vices, Lant de « l'arrière » que de « l'avant », pendant 
toute la durée de la « Grande Guerre », 
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Nous ne pouvions oublier ce rôle, que nous rappe- 
laient, du reste, des voix autorisées. Dès le 17 août 1914, 
M. Pelit-Dutaillis, recteur de l'Université de Grenoble, 
adressait aux instituteurs de son ressort des instructions 
spéciales avee un programme à l'appui pour les inviter 
« à prendre des notes sur les événements dignes de 
mémoire auxquels ils assistaient? ». Le 15 septembre 
suivant, M. le Ministre de l'Instruetion publique commu 
niqua cet appel à tous les recteurs d'Académie; puis, 
reprenant la question avec plus d'ampleur, dans une cir 
culaire du 3 mai 1915 relative à « la conservation de la 
tradition orale pendant la guerre », il l'adressa aux 
membres de tous les corps savants ?, 

Le 19 juin, M. Pelit-Dutaillis écrivait dans le même 
sens à M. Ed. Silvy, président de l'Académie delphinale. 
« Il est désirable », lui disail-il, « que des hommes 


habituës à appliquer leur esprit aux recherches histo- 
riques et au contrôle des décuments, collaborent à la 
collection crilique de renseignements dont il est parlé 


dans la circulaire ministérielle, » Et il ajoutail: « La 
lradilion est chose si fragile, si prompte à se déformer, 
qu'il convient de la recueillir dans sa fraicheur. » Il 
revint encore sur ce sujet iei même, dans la séance du 
10 décembre 1915, el nous proposa notamment de réunir 
avec soin, en vue d'une publication, des lettres el des 
notes envoyées du front par les combattants, « dont cer- 


! Ces notes ont été publiées en partie dans les Annales de 
T'Université de Grenoble, t. NX VIT, n° 1, 1915, et tirées à part 
sous ce titre: L'appel de guerre en Dauphiné, 1-2 août 1914, 
Grenoble, Allier, 1915, in-S° de 59 p. 

3 Cf. Charles Bellet,, Le rôle de l'histoire locale pendant la 
guorre (Bull. Soc. Archéol. Drôme, oct. 1915, p. 592-553). 
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taines peuvent être considérées comme des ‘documents 
sûrs et d'un haut intérêt ». Les Lettres d'un officier de 
chasseurs alpins ont, de ce point de vuë, une valeur his- 
torique de premier ordre; nous allons le constater. 

Je n'insisterai pas sur la grandeur el l'élévation mo- 
rale dont elles témoignent : sérénité inébranlable en face 
du danger, résignation courageuse et compatissante d'une 
âme formée par la souffrance et l'effort, profondeur du 
sentiment religieux. Tout cela a été vu et décrit par 
Henry Bordeaux, qui a bien marqué les étapes de cette 
ascension vers l'idéal chrétien de l'héroïsme et de la 
sainteté. Les Lettres de F. Belmont ne sont. pas seule- 
ment une gerbe de fleurs qui promettaient les plus 
beaux fruits; elles sont aussi un bon livre destiné à faire 
du bien par la noblesse des sentiments, par l'exemple 
contagieux de la vaillance, du dévoûment et du sacrifice, 
Elles sont enfin une de ces « Yoix du Front » qui vien- 
nent encourager « ceux de l'arrière » et les aider à sup- 
porter le poids des deuils, les attentes pleines d'angoisse, 
dans la désespérante Mmonotonie des jours qui se suecè- 
dent sans amener de changement apparent, 

Amour de la famille, amour de la nature, et en par- 
lieulier de Ja montagne, observations géographiques, va- 
leur historique, tels sont les divers points de vue aux- 
quels nous allons Surtout nous placer en suivant EF, Bel- 
mont en Savoie, dans les Vosges, dans la Somme, en 
Flandre, pour revenir ensuite avec lui dans les Vosges, 
Et, comme pour celte riche nature tout devient sujet de 
réflexions philosophiques ou religieuses, nous aurons 
ainsi dévant les yeux, vivante et complète, sa physio- 
nomie intellectuelle et morale. 
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Le 1% août 1914, FE. Belmont quitte sa famille pour 
aller rejoindre le 51° bataillon de chasseurs à ‘Annecy. 
Son âme confiante, enthousiaste, envisage la guerre 
comme un sommet ardu à gravir et, d'instinet, — en 
jeune et vaillant alpiniste, — il choisit le plus difficile. 
Il renonce done à être médecin militaire pour être sol- 
dat, vraiment soldat. Ses premières lettres constatent 
que la mobilisation s'est opérée « avec un ordre et un 
entrain splendides... On a fait du chemin à ce point de 
vue depuis 18701... Sans une plainte, sans inutile fanfa- 
ronnade », tous les Français, « unis dans un même geste 
de solidarité et de dévouement », ont répondu à l'appel 
de la Patrie en danger. 


11 faut vivre des heures comme celles-ci, pour comprendre que 
la Patrie n'est pas un vain mot, pour sentir dans sa généreuse 
beauté la grandeur de l'Armée. et pour mesurer les hommes à 
leur juste valeur. Il fait bon être Français à cette heure: il fait 
bon surtout voir ce qui surgit dedévouement, d'énergie, de sacri- 
fice, des profondeurs de cette nation à laquelle on reproche si 
gratuitement à l'étranger d'être fanfaronne, imprévoyante et lé- 
gère. 


Au bout de quelques jours, le 51° bataillon, entière- 
ment composé de réservistes, va compléter son instruc- 
{ion dans la Tarentaise, à Macot, « joli petit village 
savoyard étagé à flanc de coteau, entre des bouquets de 
noyers… Les pentes vertes, coupées de cultures en da- 
miers et de maigres fouffes d'arbres, s'élèvent harmo- 


nieusement jusqu'aux sapins noirs, puis jusqu'aux den- 
telures des crêtes rocheuses tachées de neiges atlardées; 
les villages, les hameaux ou les granges isolées mettent 
dans ce calme paysage le reflet gris de leurs toits de 
lauze, et cette existence paisible dans ce cadre pitto- 
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resque baigné de lumière limpide lui fait », dit-il, 
« l'effet d'un rêve après les journées d'affolement des 
grandes villes ». 

Bien que les chasseurs soient un peu « désœuvrés », 
le moral est « merveilleux » et. fortifié encore « par 
l'annonce des premiers succès » ; ils ne se départent 
jamais « de cette bonhomie, de cette fantaisie un peu 
blagueuse, panache bitloresque du gavroche parisien 
chez lequel la gauloiserie ne perd jamais ses droits... ». 

Le portrait du soldat français, dont, on entrevoit, ici 
une première esquisse, F. Belmont Je précisera el le 
complétera progressivement dans ses lettres. 


Une des grandes différences entre le soldat allemand et le 
soldat français, dira-t-il, est que le premier exéeute les ordres 
sans plus, tandis que le second les apprécie d'abord, C'est l'incon- 
vénient de la promptitude d'esprit qui n'existe guère chez l'Alle- 
maud.… Celui-ci est méthodique sans originalité ni couleur, senti- 
mental plutôt que sensible, intellectuel plutôt qu'intelligent. ; 
nous serons toujours des fantaisistes de génie, des critiques dis- 
cutailleurs, des individualistes, que sais-je? Déjà, à Feldkirch, 
je me rappelle avoir éprouvé souvent cette opposition entre l'élève 
français, qui comprenait vite, appréciait tout et tous au premier 
coup d'œil avec plus ou moins de justesse, blaguait à tout propos, 
et l'élève allemand, lent et lourd d'intelligence, qui comprenait 
tard ou pas du fout, mais qui ne renonçait jamais à l'effort. 


Cependant l'Ilalie a déolaré sa neutralité : il n'y a done 
pas lieu de songer à défendre le secteur du Petit-Saint- 
Bernard au Mont Iseran, assigné au 51° bataillon de 
chasseurs alpins. Le jeune sous-lieutenant se reproche 
déjà de vivre dans une tranquillité égoïste : on se bat et 
l'on meurt sur les croupes arrondies des Vosges, pen 
dant qu'il admire « le jeu des lumières qui s'éteignent 
sur les crêtes » ou les « vieux costumes locaux si seyants 
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aux robustes femmes de Tarentaise.. C'est le sacrifice el 
la souffrance qui sont la véritable école des caractères. 
Le bien-être, quand on l'accepte, est un danger, un 
ennemi redoutable contre lequel il faut se tenir en 
garde ». 

Mais il n'aura pas le temps de s’énerver dans l'inquié- 
tude et l'ennui; à peine vient-il de recevoir pour la 
première fois des nouvelles de sa famille que l'ordre de 
départ arrive brusquement, le 22 août. Saura-t-il se 
battre ? Est-il digne de commander ? Telles sont les 
questions que se pose maintenant sa conscience délicate 
et serupuleuse. Il écrira plus tard: « Les galons, à la 
guerre surtout, donnent plus de devoirs que de droits; 
ceux qui les portent les ont reçus non pour eux-mêmes 
mais pour les autres... Je crois vraie cette idée que j'ai 
entendu exprimer dernièrement : que les hommes, la 


plupart du temps, se battent pour leur chef; ils payeront 
d'eux-mêmes et se sacrifieront dans la mesure de l'es- 
time qu'ils portent à ceux qui les commandent, S'il en 
est ainsi, quelle charge pour ceux qui les conduisent! » 


Le 23 août, les wagons fleuris qui transportent le 
51° bataillon de chasseurs arrivent à Saint-Jean-de- 
Losne. Premier contact avec les réalités de la guerre : 
on croise des convois de blessés français et de prison- 
niers allemands. Le lendemain, pendant que son train est 
en détresse entre Epinal et Saint-Dié et que ses hom- 
mes « chantent à mi-voix des chansons languissantes 
de leur pays », F. Belmont écrit : 


1 est 8 heures et nous roulons toujours. La nuit est venue, 
splendide; dans ce pays harmonieux, très vert, les bois de pins, 
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qui habillent les derniers ressauts des Vosges, mettent une note 
mélancolique. Le ciel est plein d'étoiles, et il y a, au-dessus des 
ligues de bois qui ferment l'horizon, un mince croissant de lune 
qui monte, Quelle sérénité! Quel calme, déchiré seulement, de 
loin en loin, par le sifflet strident des locomotives. 


Le 25, son bataillon s'établit à l'Est de Saint-Dié pour 
protéger la ville contre une attaque éventuelle de la 
cavalerie allemande. « Sur Ja roule, des troupes passent 
en désordre, par petits paquets, se repliant sur la ville. 
Il y à de tout: fantassins, hussards, sapeurs, escortés 
de paysans el de femmes en cheveux qui portent des 
paniers el des manteaux; tout cela en fuite. Les hom- 
mes sont affreux, hirsutes el visiblement éreintés : voilà 
trois semaines qu'ils se battent. » Cependant, continue 
le sous-lieutenant Belmont, « ce soir, dans ce crépuscule 
embrumé des Vosges où grondent les échos de la canon- 


nade loilaine, il ny a aucune angoisse; les visages sont 
graves mais résolus; les paroles qui montent aux lèvres 
sont un peu anxieuses peut-être, mais pleines d'en- 
rain ». 


Les armées françaises, qui s'étaient avancées, d'un 
côté jusque devant Sarrebourg sur le plateau lorrain, 
et de l'autre jusqu'à Sainte-Marie-aux-Mines en Alsace, 
avaient dû battre en retraite devant des forces supé- 
rieures !. Quand le 51° £eçut, le 29 août, la mission de 


! Cf. Gaston Deschamps, Les Alpins à Kaint-Dié (25-29 août 
1914), Revue des Deux Mondes, 15 mars 1917, D. 381417. La 
ville de Saint-Dié était exposée en première ligne à tous les 
risques d'une soudaine agression par suite du tracé de la fron- 
tière imposé en 1871 par Bismarck, qui se réserya le col de 
Saales, « une des clefs de notre maison ». A la « poussée formi- 
dable » des masses innombrables de Bavarois du prince Rup- 
precht, de Wurtembergeois du général von Knoeurzer et de 
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résister coûle que coûte, pour permettre l'évacuation du 
44° corps par la route de Bruyères, il avait déjà soutenu, 


le 27, une lutte acharnée, meurtrière, dans des bois de 
sapins où les Allemands, dissimulés partout el invisi- 
bles, tiraient à coup sûr. F, Belmont raconte ainsi son 
premier engagement : 


A peine les éclaireurs étaient-ils entrés dans la forêt qu'une 
fusillade furieuse a commencé, accompagnée de cris, d'appels sau- 
vages… Alors, le capitaine Rousse-Lacordaire, pâle et très ému, 
s'est dressé en criant de toute sa voix: « A moi! A moi! À ln 
baïonnette! » Au premier mouvement... il est tombé... 

Je cherchais à voir l'ennemi qui nous fusillait presque à bout 
portant... les uniformes grisûtres se confondaient gvec les buis- 
sons de framboises et de fougères... 

Cependant des hommes tombaient.… lourdement, sans bruit, sur 
la mousse. J'ai pris un fusil et j'ai tiré quelques balles, abrité 
tant bien que mal derrière un sapin ou une motte de terre. Mais 
bien vite, en regardant autour de moi, j'ai vu qu'il n'y avait à 
peu près plus personne debout... Que faire seul? Je me suis sauvé 
À mon tour, comme j'ai pu..; les balles sifflaient comme des ser- 
pents, partout, et traçaient des traits dans l'herbe, 

Comment suis-je arrivé jusqu'au mamelon boisé où se trouvait 
notre batterie alpine et notre mitrailleuse? C'est un miracle; car 
j'ai constaté après que quatre balles m'avaient touché : l’une a 
seulement effleuré mon sac tyrolien, une autre a traversé ma 
gourde d'aluminium, une autre a percé de part en part tout mon 
sac avec ce qu'il contenait; une a même atteint la crosse du fusil 
que j'avais à la main. 


Badois du général Stenger, appuyées par un feu écrasant de 
grosse artillerie, «€ s'opposa, jusqu'à l'épuisement des forces 
humaines, sur un terrain âprement disputé, l'indomptable énergie 
des chasseurs alpins appelés en toute hâte des cantonnements de 
la Savoie et du Dauphiné ou ramenés d'Alsace après la retraite 
de notre armée de Lorraine ». Cette lutte inégale se termina par 
des combats de rues et dé barricades à travers la ville bombardée 
de toutes parts, mais elle avait arrêté l'invasion sur ce point; 
elle nous évita ainsi « un nouveau Sedan » et rendit possible la 
victoire de la Marne. 
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Un moment, nous avons repris position autour de la batterie 
alpine. Mais bientôt les obus nous en ont délogés. Une pièce a dû 
être abandonnée. 

Et depuis, nous manœuyrons dans cette petite vallée qui va 
de Saint-Dié à Rougiville, perdant du terrain un jour, en repre- 
nant un peu le lendemain pour le reperdre encore, laissant chaque 
fois du monde en route et manquant de tout ravitaillement. 

Du 51° bataillon il ne reste que des débris. 11 n'y a plus de 
capitaines; la moitié des lieutenants où sous-lieutenants sont 
tués ou blessés. Ce matin pour renforcer le barrage de la vallée 
auquel nous devons collaborer, nous ne sommes venus que 
150 hommes et 3 sous-lieuténants... 


Le 2 septembre, le 51° bataillon élait fusionné avec 
le 11°, et E. Belmont, nommé lieutenant, était appelé à 
commander une compagnie. 

Les causes de ces échecs du premier mois de la guerre, 
il croit les entrevoir dès lors : « C’est un fait commun à 
tous les corps de troupe », écrit-il le 3 septembre, « que 


les pertes en officiers sont proportionnellement, beau- 
coup plus fortes que les pertes en hommes, On dit que 
les meilleurs Lireurs allemands ont pour consigne de 
viser ce qui porte des galons. » Et plus loin : « C'est 
invraisemblable ce que les Allemands consomment de 
munitions d'artillerie, Quoi qu'on en ait dit, leur fa- 
meuse artillerie lourde n'est pas négligeable; on doit le 
reconnaitre, quand on a vu quelques-uns de ces énormes 
entonnoirs qu'elle creusê dans les champs en envoyant 
une gerbe de {terre et de fer, où bien les brèches qu'elle 
fait dans les murs..; surtout, ils Cirent de très loin avec 
ces grosses pièces. » 

Plus tard, il précisera davantage et sera plus affir- 
matif : « Il est amer el un peu humiliant de reconnaître 
que les Allemands nous ont appris la guerre, mais il 








FERDINAND BELMONT. 


faut savoir en convenir1, L'utililé des retranchements 
de campagne, la façon d'organiser le terrain. de tracer 
des lignes de défenses avec abris et boyaux de commu- 
nication et de les flanquer par des mitrailleuses.…., l'em- 
ploi de l'artillerie et l'importance indiscutable des bat- 
. teries lourdes de gros calibre, tout cela et bien d’autres 
choses, ils nous l'ont appris depuis le début. L'expé- 
rience nous aura coûté cher, hélas ! » EL il conclura : 
« Ceux qui n'ont pas connu les débuts de la guerre, les 
charges désespérées à la baïonnette, les luttes coura- 
geuses et inexpérimentées dans les bois, n'auront vu de 
la campagne que le côté demi-guerrier. C'est navrant de 
penser à toute la bravoure, à toute la furie dépensées 
en pure perte à ce moment. Nous avons été si près du 


3 T1 serait plus exact de dire que les Allemands nous ont 
appris, ou plutôt nous ont imposé, une manière de faire la guerre, 
— la leur. La méthode allemande est assez bien caractérisée par 
la formule de Moltke : « Offensive dans la stratégie, défensive 
dans Ja tactique »; c'est-à-dire, d'une part, manœuvre débor- 
dante à grande envergure et manœuvre en « tenaille », pour enve- 
lopper les armées ennemies et les détruire totalement ; de l’autre, 
grand usage des fortifications légères de’ campagne, puissante 
organisation du terrain avec des lignes continues de tranchées 
garniés de mitrailleuses, sur un front derrière lequel les troupes 
se dérobent et se protègent par les tirs à longue distance de l'ar- 
tillerie lourde, — l'attaque à la baïonnette étant le dernier acte 
du combat, non le premier, à cause de la supériorité du tir mo- 
derne sur l'arme blanche, L'état-major français avait lui aussi 
sa « doctrine #, celle de « l'offensive toujours el quand même » 
pour maîtriser l'adversaire jusque dans la retraite où l'on doit 
réagir et contre-attaquer sans cesse. Son application a donné, en 
mainte circonstance, les plus heureux résultats. T'étude des 
guérres-récentes du Transvaal et de Mandchourie avait, en outre, 
inspiré à certains de nos écrivains militaires des vues et des 
théories dont la guerre actuelle a démontré l'étonnante perspica- 
cité, 

3 
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désastre que nous ne nous féliciterons jamais assez 
d'avoir élé sauvés à la dernière heure. » 

En effet, nous étions bien près du désastre et vous 
savez, Messieurs, comment nous avons été sauvés. La 
résistance opiniâtre des troupes de couverture de Nancy, 
Toul et Verdun fit échouer la manœuvre débordante, 
puis la manœuvre « en tenaille » de l'ennemi; elle raf- 
fermit peu à peu le « pivot » autour duquel les armées 
françaises en retraite purent « se ressaisir », puis 
« Lourner », en reprenant l'offensive plus conforme à 
notre « tempérament, national » et aux méthodes pl 
conisées par notre Ecole de guerre. 

Au bout de trois semaines, la gigantesque « Bataille 
des Frontières » se termina, malgré (out, à notre avan- 
tage 1. Le 11 septembre, on apprenail de l'état-major de 
la division que nous avions « remporté une grande vic- 
loire au Nord de Paris ». Les Allemands reeulaient à 
leur tour, Le 12, nous reéprenions Saint-Dié, « mais un 
Saint-Dié ravagé, encore frémissant des sauvageries des 
Boches ? ». Le 15, étape de 29 kilomètres pour venir, à 
travers des villages en ruines, à Rambervillers, d'où l'on 
part aussitôt pour la Somme, C'était la « course à la 
mer » qui commençait. 


* C£ Gabriel Hanotaux* Histoire illustrée de la guerre de 1914, 
t IV, p. JS : « La bataille que j'ai nommée, le premier, ln Lu. 
taille des Frontières, couvre, à la fois, dans l'espace, un territoire 
immense, depuis Mons jusqu'à Belfort, et, dans le temps, plus de 
trois semaines, du 20 août au 12 septembre, Cette rencontre de 
peuples armés n’est qu'un seul et même drame, se décomposant en 
trois actes. étroitement dépendants les uns des autres : choc 
brutal passée la frontière, retraite délibérée en deçà de ln fron- 
tière.…., reprise victorieuse jusqu'à l'Aisne, » 

? Cf. Revue des Deux Mondes, 15 mars 1917, p. 404-405 et 416, 
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Après la guerre de surprises et d'embuscades, avec de 
petits détachements, à travers les régions accidentées, 
les cols et les forêts des Vosges, — la grande guerre dans 
les plaines du Nord, où les manœuvres avec d'énormes 
effectifs et l'emploi de l'artillerie, sur des fronts im- 
menses, prennent toute leur valeur. 

La douceur des paysages modérés de la Picardie, leur 
grâce et leur harmonie, captivent dès l'abord le jeune 
Dauphinois dont la passion pour la montagne n’a rien 
d'exelusif : 


Il n'est pas sans charme ce vaste pays de plaines fertiles, mol- 
lement ondulées et coupées par des bois, de grandes routes bor- 
dées d'arbres, ou des rivières au cours très lent qui serpentent 
dans des bas-fonds humides. Pays riche, hospitalier, où nous 
avons trouvé le meilleur accueil. Les gens sont intelligents, actifs, 
éveillés, formés à la vie laborieuse des grandes exploitgtions 
agricoles, fermes gigantesques éparses au milieu des cultures à 
perte de vue. 

Ou bien ce sont des villages populeux et denses aux maisons 
propres et coquettes, presque toujours à un seul étage, avec des 
murs de brique égayés de pierres blanches. Les intérieurs y sont 
bién tenus, propres et aisés, souvent ornés de très jolies vieilles 
choses, faïences anciennes acerochées aux murs, plats d'étain sur 

es, vastes armoires de chêne aux parois épaisses, où 
massives horloges à carillon.… Devant les beautés indestructibles 
de la nature, aux heures où elles s'imposent malgré tout à l'ad- 
miration, on éprouve un certain malaise au contrasté si frappant 
entre la douceur paisible de ces décors et l'horreur du grand 
drame dont elles sont le théâtre impassible. 


Et tout naturellement la pensée de F. Belmont se 
reporte vers famille; son imagination évoque les 
paysages dauphinois, pour s'élever, suivant son habi- 
tude, à des considérations morales, imprégnées celle fois 


d'une certaine mélancolie devant la perspective qui 
s'imposera de plus en plus — de la durée de la guerre : 
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Il y a des heures où on se laisse aller à penser au foyer, au - 
chez soi, à tous ceux qu'on aime et dont on est séparé, sans nou- 
velles, peut-être même pour longtemps. — Je pense aux bonnes 
soirées en famille, aux causeries qu'on prolonge sans objet au 

n, par ces matinées humides où brumeuses de 
septembre, où le soleil se lève tout rouge derrière les lignes d’ar- 
bres, je pense aux belles journées d'automne dans la campagne 
de Lonnes, aux crépuscules lumineux dans les grands chênes à 
l'heure où l’on s’achemine, en rappelant les chiens, vers la tiède 
intimité de la vieille maison. — Je pense À vous, à nous, à tout 
cela, À ces mille souvenirs qui viennent en foule dès qu'on leur 
ouvre la porte; et puis, je vois que je suis Jà, perdu dans cet 
océan d'hommes, livré au mystère de mon destin, Je sens le froid 
qui me secoue les membres, le vide qui m'envahit et j'ai peur 
d'être saisi par le désarroi et le découragement, 


l'angoisse qui va l'étreindre et qui paralyserait son 
courage, il en triomphe bien vile, aidé par sa foi chré- 
tienne. Les lettres suivantes nous montrent qu'il a re- 
trouvé la paix intérieure dans un abandon filial entre les 
mains de Dieu : « Ne rien souhaiter, ne rien désirer, 
accopler sagement ce qui arrive »”, Lelle est la pensée qui 
se “retrouve maintes fois sous sa plume. 11 n'est plus 
impatient du succès immédiat et n'aspire pas, comme 
tant d'autres, à « enjamber sur In Providence », suivant. 
la pilloresque expression de saint. Vincent-de-Paul; il se 
résigne à l'attendre et s'adapte stoïquement aux choses 
qui ne dépendent pas de lui. « Soyons », ditsil, « dans 
la main de Dieu comme a matière docile dans celle de 
l'ouvrier, Chaque coup de ciseau nous dégrossit peu à 
peu, nous dégage de notre gaine originelle et nous ache- 
mine vers la perfection. Ah! si nous Savions nous laisser 
ciseler par le Grand Ouvrier! C'est notre crime, crime 
d'ignorance, de ne pas savoir nous abandonner; comme 
si le bloc de marbre se révollait contre Je sculpteur, » 
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F. Belmont ne s'en tient pas à ces dispositions pure- 
ment négatives, Il sait que la foi religieuse est créatrice 
d'énergie, de vertu, d'héroïsme, et que « le but de la vie 
n'est pas le bonheur, mais le perfectionnement ». Or, la 
volonté constante d'utiliser moralement, de « mobi- 
liser » pour ainsi dire les contingences, ne favorise-t-elle 
pas davantage le progrès individuel et social que ne fe- 
rail la révolte d'ailleurs vaine el stérile? Et le grand 
devoir de la solidarité n'est-il pas de nous oublier nous- 


mèmes, de nous dévouer, de nous immoler à ce qui doit 
durer après nous : famille ou patrie? 

Cest « par le sacrifice et la souffrance qu'on se régé- 
nère ». Telle est la leçon qui se dégage du plus auguste 
des sacrements. 


Hier, de nombreux soldats ont assisté, très recueillis et fer- 
vents, à la messe célébrée pour eux; ils ont écouté avec une 
attention émue les quelques mots généreux et virils que leur a 
adressés l'aumônier; ils ont chanté avec leurs voix maladroites 
quelques-uns de ces vieux cantiques, que tous les petits Français 
ont appris à fredonner, Et c'était une cérémonie très touchante, 
je vous assure, que cette messe religieusement suivie par quatre 
où cinq cents soldats de toutes les armes et de tous les grades, 
servié par deux capitaines, un artilleur et un médecin-major, et 
ces prières répétées par toutes ces bouches : prières pour la 
France et pour le drapeau, prières pour tous les camarades qu'on 
a déjà laissés en route, prières pour Ceux qui sont restés au pays, 
pour les parents, pour les vieillards, les femmes, les enfants, pour 
tous les faibles qui n'ont pas le bonheur de pouvoir travailler 
avec les autres. Beaucoup se sont confessés et ont communié 
aujourd'hui, qui n'avaient pas pris, depuis bien des années, le 
chemin de l'église oublié par négligence ou déserté par égoïsme et 
par intérêt. Ici toutes ces petitesses disparaissent ; l'épreuve en 
a fait justice et chacun, rendu à soi-même, vient chercher un 
appui qu'il ne trouve pas ailleurs, 


Peu à peu la guerre de mouvement et de manœuvres 
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s'est transformée en guerre de positions et de tranchées 
sur des lignes presque inviolables de part el d'autre. La 
campagne a bien changé depuis le début, écrit alors 
F. Belmont, « et les jours que nous vivons ne ressem- 
blent guère à ceux que nous avons connus dans des 
Vosges. Là-bas, c'était le combat quotidien, Ja lutte 
d'assaut, les charges à Ja baïonnette dans les bois de 
Sapins contre l'invisible ennemi, Célaient les journées 
sanglantes où nous laissions tant d'hommes, tant d'offi- 
ciers sur le Lerrain. lei, c'est, presque la guerre de siège, 
la défensive économique où il ne s'agit plus de gagner 
beaucoup de (errain, mais de (enir et d'éviter les pertes 
d'hommes ». 

Dans ce pays plat, où Je moindre déplacement de 
lroupes est visible à plusieurs kilomètres, « où l'artille- 
rie, une fois les répères connus, balaie sans obstacle Les 
étendues découvertes », on ne peut plus circuler de jour, 
« sous peine d'être immédiatement canonné ou salué par 
le claquement sec des balles allemandes ». Tous les mou- 
vements se font la nuil: c'est à ce moment qu'on mange, 
qu'on envoie des ordres, qu'on circule dans un labyrinthe 
de tranchées creusées à hauteur d'homme, « Voilà Ia 
guerre au Xx° siècle! Par une curieuse ironie, elle se 
rapproche de la vie de l'homme primilif, El cependant, 
quel raffinemehl dans les moyens de se délruirel. Mais 
on s’habitue à fout, même à l'existence de renard que 
nous menons ici. » 

Pendant ce temps, l'hiver approche « avec sa poésie 
austère ef silencieuse, On nous rééquipe. Aujourd'hui 
nous avons reçu tout un lot de vêtements chauds, don 
de la ville de Lyon. On s'occupe de nous là-bas; et c'est 
avec une émolion reconnaissante el attendrie que nous 
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revêtons ces effets tricotés pour nous, par vous, par cè 
que nous avons lai é de plus cher au foyer. out cela 
nous fait prévoir une campagne encore prolongée vers la 
saison froide ». 

11 ne songe nullement à se plaindre. N'a-t-il pas « ce 
qu'un soldat en guerre peut souhaiter de plus précieux 
la certitude des affections les plus profondes et les plus 
désintéressées, les lettres qui viennent souvent lui en 
apporter l'écho? » La mort le guette, il est vrai, à cha- 
que instant; mais « les véritables vielimes de la mort 
sont ceux qui continuent de vivre »: car « il en est de la 
mort comme d'un départ : ceux qui sont les plus peinés 
ne sont pas ceux qui s’en vont, mais ceux qui les regar- 
dent partir ». 


A la fin d'octobre, F. Belmont est nommé capitaine, 
puis, le 12 novembre, son bataillon est envoyé en Flan- 
dre, où les Allemands sont désagréablement surpris de 
rencontrer encore les bérets bleus. Nouvelles deserip- 
tions géographiques, nouveaux tableaux, nouvelles scè= 
nes, qui nous montrent, avec plus de maitrise encore et 
d'éclat, « ce don de voir, cet art de saisir les traits 
essentiels en rejetant la surcharge, celle couleur à Ja fois 
chaude et discrète, dont la perfection fait un Fromen- 
tin ». 

. Voici comment il note, çà el là, dans ses lettres, la 
mélancolie grave du paysage flamand, ainsi que la plan- 
tureuse abondance des productions du sol transformé el 
fécondé par le travail de Yhomme. De la Plaine mari- 
time, basse el marécageuse, où il a suffi de fermer les 
écluses de l'Yser pour provoquer une inondation qui fut 
« l'obstacle décisif » à la ruée allemande vers Calais, on 
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passe insensiblement à la Flandre intérieure avec ses 
larges ondulations de terrains argileux, « son réseau 
serré de cours d'eau sombres et Slagnants » et son exu- 
bérante végétation. 


De vastes landes humides, quadrillées d'une multitude de petits 
fossés pleins d'eau, s'étendent derrière des So) 
beuses, En pleins prés, des murs de briques, 
font des taches isolées. S drainés et cul- 
tivés se transforment en + Partout c'est Je 
même pays plat. ensev mprègnent d'une 
constante humidité... 
pleins bords. Des moulins à vent sur 
, dressant Jeurs silhouettes vivantes parmi 
cette Campagne morte... 5 


Les villages sont souvent dans des bas-fonds, si bien qu'on ne 
les voit qu'en arrivant tout Près d'eux et qu'on 
se promener dans un pays peu habité, tandis qu'il l'est au con- 
traire beaucoup. Entre les Villages, peu ou pas de maisons et de 
fermes isolées: ce sont surtout des cultures, de vastes champs de 
blé, de betteraves on de choux rouges; fout cela étant actuelle 
ment récolté, l'ensemble Qu sol n Surtout la couleur ocre de la 
terre, sauf quelques prés d'ün vert jaunâtre.. Des mouvements de 
terrain, lents et amples, dessinent des lignes onduleuses et met- 
tent quelques reliefs dans les Perspectives étendues. 


Ne croirait-on pas lire une de ces pages de géogra- 
phie scientifique et savoureuse à Ja fois, que M, le pro- 
fesseur Raoul Blanchard a ve cemment publiées sous ce 
litre : Au long du front occidentat 1, 

Après le pays, les habitants: et les tableaux de genre 
succèdent aux aquarelles Tantôl c'est un intérieur fla- 
mand, avec les « hommes silencieux qui fument des 
pipes courtes en regardant le So] carrelé, tout un monde 


? Rocueil des travaux de l'Institut de séographie alpine, &. II, 
1915, fasc. II, p. 111-145, 
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de femmes, de jeunes filles aux figures de lune, d'enfants 
qui grouillent et qui pleurent »; ou encore une grande 
exploitation agricole; « il suffit de voir lout ce qui erre 
de bétail, de volaille à travers champs, à la merei de la 
milraille, pour se rendre compile de la richesse réelle du 
pays ». Tantôt c'est le défilé des troupes anglaises, avec 
« leur équipement soigné, leur uniforme entièrement 
kaki en drap souple, eur allure dégagée, leur’ flegme 
parfait. 11s ont l'air d'être là comme chez eux, se ra- 
sant dans leur compartiment, fumant de gros cigares à 
bague, en buvant du thé. On se demande comment font 
ces gens-là pour se trouver si bien et si vite à leur aise 
partout... El leur ravitaillement! » 

C'est enfin la grande Loile où il a su représenter d'une 
manière si vivante l'attaque des tranchées allemandes 
devant Mont-Saint-Eloi. 


Partis d'ici le matin, à S heures, nous sommes allés directe- 
ment dans les tranchées de première ligne, sauf deux compagnies 
qui restaient en réserve un peu plus en arrière. 

A 1 heure après midi, l'artillerie a commencé à préparer l'atta- 
que. Pendant une demi-heure, C'était un concert ininterrompu ; 
toutes les batteries donnaient à la fois, aussi bien les pièces de 120 
et dé 155 que les 73. De ln tranchée où nous attendions l'heure de 
l'assaut, nous regardions le travail de nos obus arrosant les lignes 
allemandes en faisant jaillir des gerbes de terre noirâtre. Ce 
vacarme magnifique et tragique a duré jusqu'à 1 h. 50, heure 
précise à laquelle le bataillon devait déboucher, 

A ce moment, arrêt brusque de la canonnäde; puis, avee un 
admirable ensemble, les deux compagnies, qui se tenaient prêtes 
à partir, ont surgi hors de la tranchée. en une longue ligne de 
tirailleurs, presque coude à coude, les armes À la main et la 
baïonnette en avant. Ah! quel spectacle inoubliable ! 

De la tranchée où je restais avec mes hommes, j'ai vu ce dé- 
part des deux compagnies qui marchaient à l'assaut aussi tran- 

…auilles, en aussi bon ordre que sur le terrain de manœuvre d'une 
caserne, Il fallait traverser une large dépression de terrain, puis 





42 M. L'ABBÉ A. DUSSERT. 


légèrement remonter pour atteindre Ja ligne d'horizon : la tran- 
chée allemande était sur cette crête, à 400 ou 500 mètres du point 
de départ. * 

La ligne avançait, continue, par bonds de 50 ou 60: mètres, les 
hommes se couchant entre chaque bond. En pen de temps, un 
quart d'heure ou vingt minutes, les tranchées allemandes étaient 
occupées et on y voyait flotter les fanions rouges et blancs des- 
tinés à faciliter le repérage de notre artillerie… Deux sections de 
la compagnie de droite, entrainées par leur chef, se sont même 
jetées dans des ouvrages encore plus avancés... 


De tels assauts, « où l'on dépense tant d'héroïsme », 
ne sauraient loutefois assurer à brève échéance la vic- 
toire complète et décisive sur « l'Allemagne patiente et 
tenace, arrivée par un effort soutenu, étayé sur Ja 
méthode et la durée, à acquérir la force qui nous arrête 
encore ». Mais, « Lôt ou (ard, du'importe! » A l'élan ad- 
mirable du début ont succédé lentement chez tous les 
Français « la résolution profonde, la volonté muette de 
vaincre, la confiance dans un succès qui justifie ous les 
sacrifices... 11 s'agit de persévérer jusqu'au bout, car c'est 
maintenant une question de persévérance, C'est, celui qui 
saura résister le plus longtemps à l'usure, usure morale 
autant, sinon plus, quematérielle, c'est celui-là qui aura 
le dernier mot ». 


Au mois de janvier 1915, nous retrouvons Je capitaine 
Belmont dans les Vosges, I] faudrai( pouvoir ciler toutes 
les pages vivantes, colorées, où il raconte ses durs com- 
bats au Reichackerkopf, dans la vallée de Ja Fechl, à 
Melzeral, au Lingekopf, « le lombeau des chasseurs », 
loutes les descriptions gracieuses el pilloresques où son 
imagination se repose des horreurs de Ja guerre, Lel ce 
début d'une lettre du 2 avril : 
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Vendredi saint! Que de réflexions, que de souvenirs, que de 
raisons d'espérer nous apporte cette fête, cette commémoration 
triste et apaisante de l'événement le plus démesuré qu'ait connu 
le monde! 

Il fait une splendide matinée de printemps; le ciel est d'un 
bleu tendre, un peu voilé, et les lignes adoucies des montagnes 
encore toutes blanches dessinent sur cet horizon un merveilleux 
décor. Lentement, aux rayons du soleil déjà tiède, les neiges 
récemment tombées fondent et se dissolvent, laissant s'étaler 
entre leurs mosaïques l'herbe nouvelle avide et grasse. L'air est 
calme: une brise légère qui vient du Nord apporte l'haleine 
fraîche des hauteurs et fait paraître plus riches les premiers 
effluves du printemps. Comme les Alpes doivent être resplendis- 
santes là-bas! 

Toute la France, toute l'Europe attendent l'heure de la résur- 
rection et aspirent, comme cette nature encore enchaînée, à 
s'affranchir et à s'animer d'une vie nouvelle. Ce n'est plus l'at- 
tente patiente et simplement confiante de l'hiver; maintenant, 
c'est l'espoir des réalisations prochaines... 


Qui d'entre nous, Messieurs, ne se flattait pas alors de 


ces espérances prématurées? 

Pour E. Belmont, les événements, comme les paysages, 
sont « des occasions de vie intérieure, des formes sen- 
sibles sur lesquelles viennent se poser les idées »: à la 
lumière des faits, il ne va pas larder à comprendre Loutes 
les difficultés de la rude tâche qui s'impose encore aux 
armées françaises. 


Après les agitations des dernières semaines, Gerit-il, nous rever 
nons à la vie monotone et routinière des tranchées. Cette lutte 
ininterrompue à coups d'explosions à grandes distances, ce jeu 
grotesque de cache-cache où l'homme, comme une bête peureuse, 
se tapit dans son trou derrière ses fils de fer et ses abatis.…., ee 
ne sont plus des valeurs individuelles qui se heurtent, ce sont des 
machines, des engins monstrueux, c'est du métal et de la poudre. 
Nos aïeux se battaient vraiment quand ils s'abordaient loyale- 
ment, à l'arme blanche, pendant le jour; cela, oui, prouvait quel- 
que chose et les vainqueurs pouvaient être fiers de leur triomphe... 
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Autrefois, dit-il encore, il y avait des batailles; entre les ba- 
tailles on marchait, on se reposait. Maintenant, il n'y a plus ni 
batailles, ni trêves; il n'y a que la guerre sans une minute 
d'arrêt, sans un pouce de terrain inocenpé. C'est le progrès qui 
veut cela. I n'y a plus de stratégie. il n'y a que de l'endurance, 
de la ténacité et de l'obstination. 

Je ne sais laquelle des deux manières est la plus dure. La 
guerre d'aujourd'hui, en dépit, où même à cause de la négation 
de l'individu, a peut-être encore plus de mérite que l’ancienne. 

Cela me rappelle ce mot, lâché un jour Par un gavroche de ma 
compagnie : « Penses-tu, le bouillant Achill , les soldats de Na- 
poléon et tous ces fameux {ypes-là, s'ils avi ent eu affaire à des 
marmites comme ça, ils auraient fout de suite fiché le camp. » 
Qu'en pensent Achille aux pieds légers et les grenadiers d'Aus- 
terlitz? 


Et il conclut : 


Guerre bizarre, guerre stupide ! Je comprends bien l'impa- 
tience des officiers de carrière, qui ont orienté tous leurs efforts, 
toutes leurs énergies morales, physiques et intellectuelles, vers la 
grande guerre à ciel ouvert, {elle que la conçoit un Français. Je 
comprends leur dépit devant ‘cette guerre figée, sans combats, 
sans mouvements, Où Ï n'y a plus ni tactique, ni stratégie; où il 
n'y a que de la brutalité et de la force. : 


Quelques années avant la guerre actuelle, un profes- 
seur d'outre-Rhin éerivail dans une publication scienti- 
fique : « La fabrication d'outils et l'emploi du feu dis- 
tinguent l'homme beaucoup plus nettement de l'animal 
que sa façon de marcher droit. L'outil, l'ustensile à 
l'époque primitive, la machine dans notre vie moderne, 
délérminent sa place, sa posilion, non seulement dans le 
monde matériel, — d'une manière si indubitable que 
c'est d'après ces marques en apparence extérieures que 
nous caleulons aujourd'hui, quand des peuples et des 
races viennent à se heurter, quel est le côté qui l'empor- 
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{era, — mais encore dans la vie intellectuelle el mo- 
rale, » 

D'une part, aspirations insatiables de l'orgueil panger- 
manisle ef, pour les faire aboutir, force matérielle el 
brutale scientifiquement organisée, délerminisme syslé- 


matique où tout est prévu, sauf le grain de poussière 
qui faussera quelque pièee délicate el essentielle de la 
formidable machine, — d'autre part, pacifisme insou- 
ciant jusqu'à la veille du danger, mesures défensives 
pour la plupart hâtivement improvisées, élan généreux, 


folle audace, et, pour racheter ces défauts ou remédier 
à Loutes ces insuffisances, des réserves imprévues d'éner- 
gies spirituelles et morales, la souplesse, l'ingéniosilé, le 
talent de l'adaptation instantanée aux circonstances 
même les plus critiques, n'y a-t-il pas ici quelques-uns 
des aspects les plus saillants de l'opposition du caractère 
et des méthodes chez les deux peuples ? N'est-ce pas 
David affrontant Goliath? Qui a raison, de l'officier fran- 
çais pour qui l' « organisation » ne supprime pas les 
valeurs individuelles, ou du docteur à lunettes d’or qui 
fait de l'homme un simple rouage dans un mécanisme 
d'horlogerie? 

Les événements ont déjà répondu. Nos ennemis avaient 
préparé cette guerre avec un génie patient, méthodique 
et minutieux: ils avaient longuement élaboré leur orga- 
nisalion matérielle, pourvu à lout dans la technique de 
l'armement, étudié à fond la stratégie et la lactique; ils 
avaient compté leurs soldats, leurs canons, leurs mi- 
trailleuses, leurs cartouches, Lenu leur poudre sèche el 
leur glaive aiguisé; ils se croyaient sûrs — mathémalti- 
quement — d'un succès rapide, immédiat. Ils se sont 
trompés dans leurs calculs. Quant à nous, n’avons-nous 
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pas été un peu trop, au début du moins, les descendants 
des chevaliers de Crécy, de Poitiers, d'Azincourt, de Ver- 
neuil, de Pavie, dont la spontanéité, l'imprévoyance, la 
générosité, l'aveugle esprit offensif, compromirent jadis 
un Suécès non moins certain? Pouvait-il en être autre- 
ment? Non, sans doute, Mais l'âme française avait trop 
de ressort, d'ingénieuse souplesse, pour ne pas se res- 
Saisir aussitôt et profiter de la leçon 1, 

Relisons maintenant, dans les Lettres d'un oflicier 
de chasseurs alpins, le récit de l'attaque du Reichacker- 
kopf, le 21 juillet 1915. Après avoir décrit la tempête 
d'artillerie de lous calibres, le « eyelone diabolique, 
lavalanche infernale de poudre et de métal », pareille à 
«une éruption de volcan », il continue ainsi : 


Vers midi, après une dernière concentration d'explosifs, silence 
subit! Plus qu'un barrage de petits shrapnells fusant haut, pone- 
tuant de légères faches blanches cotonneuses le ciel encore em- 
brumé des vapeurs montant Qu sol. C'est l'heure de l'assaut, Cette 
minute-là est poignante, \ 

Après le fricas du bombardement, ce silence brusque signifie 
que | entre on scène, La matière brutale, aveugle, ne 
pouvait qu'ouvrir la Voie. Maintenant, il faut quelque chose de 
plus! Ce ri qui est tout à la guerre, une âme derrière un 
corps. Si fragile que soit ce corps en face des engins qui tuent, si 
faible que soit cette âme, infinie dans l'espace et le temps, cé sont 
les forces véritables et décisives. 

. 


Pendant un assaut donné au Lingekopf, il écrira en- 


2 Nous avons bien vite compris que « la force scientifiquement 
organisée pouvait seule vaincre la force ». Après la guerre, il ne 
faudra pas oublier la « leçon de l'Allemagne », lécon de prépara- 
tion méthodique, d'organisation, de discipline dans tous les do- 
maines de l'activité nationale, 
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core, accroupi sous un feu efroyable d'artillerie, au 
fond d'un boyau de la ligne la plus avancée : : 


Malgré cette puissance d'organisation matérielle. sur ces fronts 
bardés de fer, hérissés de citadelles et défendus par des engins de 
plus en plus écrasants…., on ne peut pas dire cependant que la 
valeur individuelle soit vaine. La tâche du troupier, dans cette 
guerre industrielle et immense, est mille fois plus ingraté que 
celle du soldat de Xénophon, de César ou de Turenne: elle est 
plus désintéressée, donc plus méritoire, avec de bien plus grands 
risques. C'est 1à, il me semble, la vraie auréole du poilu de 1914 : 
cest le sacrifice qui la lui donne. Le même esprit, mais inspiré 
par une foi différente, animait les martyrs. 


Endurance, abnégation, humilité, vertus « passives », 
vertus « négatives », disaient naguère avec mépris les 
intellectuels de l'école de Nietzsche, qui affirmaient que 
l'homme n'a pas le droit d'abdiquer jamais, pour quelque 
motif que ce soil, son autonomie et sa liberté, L'horrible 
guerre actuelle nous aura donné une dure, mais salutaire 
leçon. La même « servitude » fait la « grandeur » du 
soldat et celle de l'ascète chrétien; les vertus de lun ét 
de l'autre, habitude de l'obéissance, sentiment du devoir, 
jaillissent de la même source : l'espril de sacrifice, l'en- 
tière immolation de soi, le dévoüment absolu à un 
idéal supérieur. « Nous sommes les moines de couvents 
nomades », écrit un ancien élève de l'Ecole normale 
supérieure devenu capitaine, « des moines dont la règle 
est l'honneur, et notre honneur à nous c’est de souffrir et 
d'être pérpétuellement vainqueurs de notre sou france, » 
L'expérience à montré que les verlus « passives » sont 
aussi des vertus « aclives », puisqu'elles font jaillir des 
sources toujours renaissantes d'énergie et d'héroïsme, 
Cest parce qu'il les possédait au suprème degré — il 
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devait les pratiquer jusqu'à la mort: — que F, Bel- 
mont avait tant d'action sur ses hommes, 

Aussi le voyons-nous se préoccuper sans cesse de leur 
« moral », depuis la période d'entrainement, du mois 
d'août 191%, en Tarentaise, jusqu'au repos bien mérité 
que ses chasseurs prirent à Gérardmer, en février 1945, 
et à Corcieux, au mois de septembre : 


Presque quotidiennement, nous éprouvons combien nos hommes 
rédescendent vite la pente qui mène au vulgaire... Sans doute, 
quand ils sont aux tranchées, quand la mort les frôle pendant des 
jours et des nuits, on bien quand ils s'en vont, la baïonnette en 
avant, à travers les balles, leur personnalité s'élargit et s'épure. 
Les grandes vérités silencieuses, qui dormaient au fond de leur 
cœur, s'éveillent au choc des réalités surhumaines et les illumi- 
nent... C'est leur sève profonde qui monte comme celle des arbres 
vigoureux, quand le printemps les afrache à lengourdissement.… 
Des âmes presque neuves. apparaissent alors sous l'écorce un. peu 
fruste, Et c'est à une des plus belles émotions de la guerre, de 
sentir tout ce qu'a pu faire, en une seconde, le voisinage de 
l'infini. Mais le vieil homme n'est pas mort, Sitôt le charme 
rompu, il réclame sa place et veùt de noùveau dominer. 


Si, chez beaucoup de Français, l'héroïsme a élé « le 
sursaut d'une âme qui se réveille en présence des grands 
devoirs », chez plus d'un elle fut « l'aboutissement nor- 
mal, régulier », d'une vie subordonnée {out entière à la 
pratique des plus hautes vertus. Très serupuleux pour 
lui-même, K, Belmont savait néanmoins garder des tré 
sors d'indulgente bonté pour ses hommes. 11 écrivait du 
camp de Corcieux : 


? 11 fut blessé grièvement par un éclat d'obus, le 28 décembre 
1915, au cours d'un violent bombardement, sur les pentes infé- 
rieures de l'Hartmannsweillerkopf, et mourut le soir même, 
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La guerre, qui traîne avec elle tant de soucis et tant de deuils, 
sème aussi beaucoup d'insouciance. On dirait que le voisinage du 
danger et de la mort pousse à aîmer la vie pour elle-même et à 
ui demander, sans contrôle, tout ce qu’elle peut donner. Cela 
n'est pas, que je sache, particulier à un lieu, ni même à une 
époque; il ne faut pas trop s’en étonner. 


L'étudiant doué des plus belles qualités, dont on à dit 
que « d'exceptionnelles destinées chirurgicales l'atten- 
daient », — le capitaine de 24 ans, à Ja fois prudent et 
hardi, dont l’ascendant personnel s'imposait à ses hom- 
mes parce qu'il savail les comprendre, les aimer el se 
faire aimer d'eux, comme l'attestent ses trois citations à 
l'ordre de l'Armée, ainsi que les lettres écriles à sa fa- 
mille par M. le président Poinearé et le général de Cas- 
telnau, — l'artiste spontané, qui avait le don de voir et 
de peindre, « de tourner ses visions du monde extérieur 
en analyses intimes et en méditations »y avec une déli- 
catesse et une sincérité des sentiments, une simplicité 
et une harmonie habituelles de la forme qui réalisent la 
définition même de la beauté littéraire attique, et tout 
cela écrit au courant de la plume, dans le fracas des 
obus, dans la boue des tranchées, sans préoccupation de 
publicité d'aucune sorte, — l'homme, le penseur, mûri 
avant l'âge par des circonstances exceptionnelles et tra 
giques, — le chrétien admirablement façonné par les 
vertus familiales, qui vit dans l'humilité, dans la pensée 
constante du sacrifice patriotiquement acceplé et dont la 
formation morale s'est achevée en quelques mois, nous ; 
1e retrouvons tout entier dans sa lettre du 4 novembre, 
la plus belle peut-être, écrite le jour même où il fut 
« sacré » chevalier de la Légion d'honneur. 

# 
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A la pensée de la distinction qui vient de lui être 
décernée, le capitaine dauphinois, comme le centurion 
de l'Evangile, prononce le « non sum dignus »; et il le 
répète par trois fois dans une gradalion de sentiments 
qui marquent d’une façon admirable la noblesse et l’hu- 
milité de cette âme d'élite : sentiment de malaise et 
presque de Aonte, — sentiment d'une sorte d'injustice, 
— sentiment comme d'une faute. « Jamais », dit Henry 
Bordeaux, « le sens du dévouement obscur ne s'est tra- 
duit dans un langage plus imprégné de sympathie hu- 
maine et de tendresse fraternelle, » 

Description et récit sont d'une sobriété classique; la 
précision du trait, le choix du détail caractéristique et 
suggestif donnent l'éveil à l'imagination et laissent le 
champ ouvert à la collaboration qu lecteur, Nous som- 
mes loin des premières lettres, où il semble un peu que 
leur jeune auteur, attentif à sa phrase, cherche à riva- 
liser avec la richesse de palette, la surabondance d'épi- 
thètes, le luxe de détails: pilloresques des romantiques. 
Ici, il s'oublie pour n'exprimer que la pensée et le sen- 
timent dans leur austère simplicité. Tout le morceau est 
d'une émotion contenue comme l'expression el la forme. 
L'auteur alleint à la perfection sans y avoir songé, 
« C'est un récit digne des anthologies. On y pressent 
l'ascension d'une âme qui approche de la cime, » 


C'est ce matin, par un beau temps clair et frais, devant ma 
compagnie rassemblée sous les pins de Mulwenwald, que j'ai été 
sacré chevalier de la Légion d'honneur. 

Au fond du vallon, cachés sous le manteau sombre de la forêt, 
les canons du 75 jetaient par salves Jentes leurs appels triom- 
phants. Un avion allemand, poursuivi par le chapelet des shrap- 
nells blancs, glissait à tire d'aile sur le bleu, Pas de foule, pas de 
galerie, pas d'autre assistance que les hommes, mes amis et un 
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peu mes enfants, présentant les armes Avec mon fanion vert et 

- jaune au centre du carré; pas d'autre décor que cette lisière de 
pins et les nuages légers dans le ciel; pas d'autre fanfare que 
celle des canons. Aucune mise en scène, aucune parade ne m'au- 
rait ému davantage: et s'il avait fallu choisir les circonstances, 
je ne les aurais pas souhaitées différentes. 

Et pourtant, j'étais presque honteux en me voyant al centre 
de ce petit monde figé ct attentif autour de moi; il me semblait 
occuper une place qui n'était pas faite pour moi, détourner à 
mon profit un honneur indû. Ce n'est pas pour cela que je suis 
parti en guerre. Je crains d'éprouver, après coup, l'ambition de 
ce qui est arrivé en dehors de moi. À d'autres les lauriers péni- 
blement acquis et glorieusement récoltés! Le hasard, la Pro: 
dence a permis que j'arrive À squ'à ce jour sans dommage et sans 
avoir éprouvé de peine qui vaille. La palme que je recueille, d'au- 
tres l'ont méritée et l'ont payée; et combien sont restés dans 
l'ombre, humbles, méconnus, sacrifiés, ignorés ! Combien ont dis- 
paru sans une plainte, sans témoin pour leur sacrifice, sans gloire, 
sans auréole ! 

Oui, à travers l'émotion de cet honneur qui m'écrase, je res- 
sens comme un remords l'amertume de tant d'oublis et j'éprouve 
comme le sentiment d'une injustice, Pauvres petits chasseurs 
tombés dans les sapinières d'Alsace, dans les plaines du Nord où 
de la Flandre, que vous importe à vous, et qu'importe à ceux qui 
vous pleurent dans les chaumières de Savoie, ce ruban rouge que 
vous avez teint de votre sang? Les héros, où sont-ils? Ils n'ont 
ni galons, ni médaille; ils sont invisibles et innombrables. Chaque 
jour, ils renouvellent sans bruit leur sacrifice admirable. Per- 
sonne ne les regarde ni ne les aime; ils le croient du moins 
parce qu'ils ne peuyent deviner. 11 faut aller, ils vont; il faut 
souffl ils souffrent; ils sont blessés ; ils meurent; leurs Corps 
parfois sont abandonnés, perdus, anéantis; personne n'est là pour 
voir, pour savoir, pour comprendre. Et plus tard, quand ils auront 
amoncelé ainsi des montagnes de dévouement et de sacrifices, En 
“privilégié du rang ou du hasard recevra le prix de leurs innom- 
brables efforts. 

Voilà pourquoi cette journée qui m'apporte tant de fierté, tant 
d'honneur, me pèse aussi comme une faute. Non, pourtant, pas 
comme une faute; car je sais que la justice parmi noës n'est 
qu'une convention de code et que les vrais jugements se pronon- 
cent ailleurs. 
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Le 1% décembre dernier, dans la séance publique de 
l'Académie française, M. Etienne Lamy disail, en ren- 
dant un solennel hommage aux écrivains morts pour la 
patrie : « Que, tels, ils aient été si nombreux, est à la 
fois le deuil et la gloire de la France. Pius on admire ce 
dont ils furent capables, plus on mesure le vide qu'ils 
laissent. Oui, cette jeunesse es lombée si nombreuse 
qu'une génération est mutilée: mais, que dans une géné- 
ration les héros soient une multitude, atteste la splen- 
deur de la race. Oui, des vies qui eussent été pleines 
de moissons ont élé fauchées avant le lemps; mais les 
vies ne se mesurent pas à leur longueur et elles ne sont 
irréparablement courtes que si elles sont vides, » 

Permellez-moi, en terminant, de mettre en face de 
ces pensées si fières el consolantes la grande lecon d'éner- 
gie, d’ « union sacrée » el de régénération, qu'un autre 


Dauphinois, Robert Dubarle, exprime en des accents su- 
perbes d'enthousiasme lyrique dans les dernières stro- 
phes de l'Æymne à la Patrie : 


Nous avons dormi dans la paix. Nous avons oublié ln tâche où 
tu nous conviais. Nous n'avons pas entendu la menace qui, de 
toutes parts, grondait contre {oi, et couchés Darmi tes molles 
frontières, nous chassions loin de nos oreilles le bruit importun 
des Barbares qui s'approchaient, 

Nous absorbions nos Yeux, ravis dûns la contemplation de ta 
grâce inépuisable et nous ne voulions pas voir la convoitise qui, 
tapie dans les brumes, guettait ton sol et tes trésors. 

Nous ne connaissions du combat que les querelles stériles et In 
haine fratricide qui divisait tes enfants les uns contre les nutres. 

Rassure-toi. Notre âme n'était pas morte. Ta flamme n'était 
pas éteinte. Nous ayons trompé l'univers parce que nous ne nous 
connaissions pas nous-mêmes, 

Pardonne à {es enfants leurs erreurs de jadis. Dresse-les dans 
ta gloire; endors-les dans {on drapeau, Lève-toi, renouvelée et 
victorieuse, sur leurs tombes. 

Sois sauvée par notre holocauste, Patrie, Patrie. 
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La vaillance et le dévoûment d'un Ferdinand Belmont, 
d'un Robert Dubarle et de combien d'autres, jaillissent 
— on vient de le voir — de ces foyers de vertus morales 
qui s'étaient constitués et développés dans nos anciennes 
provinces, pour se transmettre, comme un glorieux pa- 
trimoine, de génération en génération. Dauphinois, Sa- 
voyards, Lorrains, Bretons, tous les combattants de la 
« Grande Guerre » renouvellent les exploits de leurs 
Jointains aïeux. Car les « gestes » de nos soldats d'au- 
jourd'hui, pour être bien compris, doivent être prolongés 
par le souvenir dans notre passé héroïque, rattachés 
aux « gestes » enthousiastes de nos volontaires de 1792, 
à Ja bravoure, à la loyauté de nos fiers chevaliers du 
moyen âge. 

Ainsi se dégagent tout naturellement les leçons de 
l'histoire et le programme qui s'imposera au lendemain 
du traité de paix : reconstituer la vie régionale, revenir 
aux « mœurs traditionnelles », mettre en pleine valeur 
« nos ressources matérielles el nos forces morales », 
afin d'assurer au pays, dans « une collaboration plus 
variée et plus féconde », cette « renaissance nationale » 
à laquelle doivent aspirer Lous les Français 1. 


3 Cf. Jean Régné, Les synthèses d'histoire provinciale à l« 
veille de la guerre (Revue du Vivarais, 15 janvier 1917), et Henry 
Bordeaux, Le Pays natal, La Croisée des Chemins, Les Itoque- 
villard, ete, où ln famille, « tradition vivante et efficace », 
apparaît comme le grand éducateur des énergies individuelles, 
l'organe essentiel, le principe actif de l'ordre social. Voir aussi 
JL. Hauser, L'Avenir industriel et commercial de la France : Nos 
ruines — Nos raisons d'espérer, ete... (Bulletin mensuel de T'Ass0- 
ciation Philotechnique, déc. 1916, p. 251-271). 
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DISCOURS DE RÉCEPTION 
À L'ACADÉMIE DELPHINALE 
Prononcé dans la séance du 8 mai 1914 


Tan 


M. Jossen DUQUESNE 
Professeur à la Faculté de Droit. 


—— Ras —— 


MESSIEURS, 


x m'appelant à siéger au milieu de vous, vous 
m'avez fait un honneur dont je sens tout le 
prix et pour lequel je vous exprime ma sin 

cère gratitude. Un regrel se mêle toutefois à ma salis- 
faction, c'est celui de venir prendre une place que vous 
destiniez à un excellent ami, dont je déplore avec vous 
r'éloignement, et qui eût oceupé ce siège avec une parti- 
eulière distinction. Vous me permettrez, du moins, 
d'adresser en cet instant au colonel Gérardin notre sou- 
venir sympathique el d'exprimer l'espoir qu'une heu- 
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reuse destinée de sa carrière le ramène un jour auprès 
de nous, 

Pour répondre comme il convient à votre choix bien- 
veillant, j'aurais voulu apporter -quelque contribution à 
l'œuvre d'érudition régionale que vous poursuivez si 
heureusement. La réalisation d'un tel projet m'eût im- 
posé de nouveaux délais. J'ai préféré prendre dans mes 
notes celles qui m'éloignaient le moins de votre cercle 
normal d'études et vous entretenir d'un grand juriscon- 
sulte du xvr siècle, François Bauduin, et de ses rapporis 
et démêlés avec la Réforme. : 

Le sujet vous intéresse à plus d'un titre, Le premier 
est que Bauduin, par sa carrière, par ses écrits et par le 
rôle qu'il joua dans les luttes religieuses de son temps, 
appartient à l'histoire générale, Belge par la naissance, 
puisqu'il naquit à Arras en 1520, c'est-à-dire à un mo- 
ment où l'Artois était politiquement, rattaché aux Pays- 
Bas; Français de race et d'esprit, il le fut aussi par la 
plus grande partie de si earrière, puisqu'il fut profes 
seur à Paris en 1545, à Bourges de 1548 à 1555, de nou- 
veau à Paris de 1561 à 1569 et à Angers de 1569 à 1573; 
l'Allemagne elle-même le posséda de 1555 à 1561, Par- 
tout il laissa la réputation d'un jurisconsulle à l'esprit 
aiguisé, d'un érudit fort averti, d'un lottré délicat, d'un 
orateur disert el élégant et d'un professeur très brillant. 
Ses écrits importants dans le domaine qu droit, de l'his- 
toire ot de l'érudition pure contribuèrent à fortifier cette. 


2 Ces lignes ont été écrites au début de 1914. Depuis lors, nous 
avons à déplorer la mort du colonel Gérardin, mort en captivité 
des suites d'une grave blessure. Qu'il me soit permis d'exprimer 
ici À sa famille, si douloureusement éprouvée pendant cette guerre 
par des deuils cruels, l'assurance de ma sympathie attristée, 
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situation internationale et lui ont assuré une place avan- 
lageuse dans un sièele qui fut fécond en jurisconsultes 
de premier ordre. Bauduin n'est pas un érudit patient à 
la manière de Cujas, élevant pour l'interprétation des 
sources romaines un vaste monument d'exégèse; il n'est 
pas non plus un puissant théoricien, du genre de Do- 
neau, rassemblant dans une construction savante l'en- 
semble des règles du droit privé romain ; il est, au 
xvr siècle, le type le plus représentatif du jurisconsulte 
historien, puisant dans ses connaissances historiques 
très étendues Ja hauteur de vues qui élève au-dessus des 
contingences et des détails el le don de faire revivre les 
institutions dans le milieu où elles ont évolué. Il n’est 
pas jusqu'au rôle qu'il fut appelé à jouer de 1561 à 1567 
dans les luttes religieuses de France et des Pays-Bas 
qui n'ait propagé sa réputalion. 

Le sujet vous intéresse encore, quoique très modeste- 
ment, à un autre point de vue : l'histoire du Dauphiné 
n'ignore pas Bauduin el ses rapports avec la Réforme. 
cé jurisconsulte faillit être des vôtres à deux reprises. 
La première fois, en 1548, Bauduin, banni depuis trois 
ans de son pays comme suspect d'hérésie, à déjà fait 
deux séjours auprès de Calvin of vi à Lyon où, Lout en 
poursuivant ses publications juridiques, il travaille 
comme correcteur chez l'éditeur Sébastien Gryphe. Gre- 
noble lui offre alors une place dans son Universilé. Bau- 
duin, si nous en croyons ce qu'il écrit à Calvin 1, refuse 
et semble, dans un langage volontairement énigmatique, 
vouloir laisser entendre au grand réformateur qu'il 


1 Opera C'alvini, édit. Baum, Cunitz et Reuss, t. XII, p. 670 : 
lettre placée par les éditeurs (p. 671, n. 8) au 25 mars 1548. 
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garde sa liberté pour se consacrer, 
défense et à la Propagation de la r 
Peut-être aussi les Grenoblois, plus au Courant des atta- 
ches noloirement calvinistes de notre jurisconsulte, ne 
poussèrent-ils pas très loin leurs démarches 1? 

Une autre fois, en 1561, Bauduin, qui cherche à rom- 
pre définitivement ses liens avec l'Université d'Heidel- 
berg?, sollicite une place à l'Université de Valence 5, Dès 
le mois d'août 1561, l'évêque Jean de Montluc est chargé 
par le conseil de cette ville de négocier avec notre ju- 
risconsulte #, Mais les calvinistes, avec lesquels il est en 
conflit aigu, veillent et Théodore de Bèze fait une dé- 
marche auprès de Montluc pour que Bauduin ne soit, pas 
nommés, Cette démarche est sans effet; Bauduin passe 
sa conduite avec Montlue le 19 février 15626, 1] ne vient 
toutefois pas à Valence ct resle à Paris où des occupa- 


le cas échéant, à la 
eligion évangélique. 


NX 

? Une phrase de son apologiste, 
léger fondement à cette conjecture, Les Grenoblois l'avaient solli- 
cité de venir à leur Université « tametsi, quia istie (Genève) vire- 
rat, cristimationcm suam minuisset ». Rcsponsio ad Calvinum et 
Bezam pro Francisco Balduino, Coloniae, 1564, in-8°, f° S4, recto. 

? Sur cette question qui n'a jamais 6t6 touchée par les biogra- 
phes de Bauduin, efr. H, Winkelmann, Urkundenbuch der Uni- 
versität Heidelberg, B1 2, n°s 1102, 1103 et 1108. V. aussi Lettre 
de l'Electeur Frédéric III à Christophe de Wurtemberg du 
28 juillet 1561 (Kluckhohn, Brief Fricdrichs des Frommen, t. 1, 
p. 190-192). 

% Marcel Fournier, Notes et Docum, sur les Professeurs de 
Droit en France, Nour. Rev. I istorig. de Droit, 1895, p. 205, n. 2. 
* Marcel Fournier, loc. cit, p. 203. 

 Beza Calvino, 25 nov. 1561 (Calv. op: & NX). Bèze recom- 
mande de prendre Hotman à la place de Bauduin; mais Hotman 
ne sera appelé à Valence qu'à In fin de 1563 (Dareste, Jen. His. 
toriq., t. IT, p. 44-46). 

% Marcel Fournier, loc. cit. p. 204, 


+ Michel Fabricius, donne un 
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tions nombreuses l'absorbent. Au cours de l'automne de 
4562, il prend le chemin de Trente comme agent du roi 
de Navarre, effleure le Dauphiné, en se rendant de Lyon 
à Chambéry, et rencontre dans cette dernière ville des 
chartreux « décrépits » que les protestants dauphinois 
ont chassés de leurs cellules 2. Ce dernier trait marque le 
terme des rapports de notre jurisconsulte avec le Dau- 
phiné; ils sont, vous le voyez, Lrès restreints. 

Mais il y a, du choix de ce sujet, une dernière raison 
qui, pour moi, est déterminante. C'est que je suis, comme 
Bauduin, né à l'ombre du noble et élégant beffroi 2 de la 
vieille ville d'Arras et que Bauduin m'atiire depuis 
longtemps en sa double qualité de compatriote el de ju- 
risconsulle. Or, le côté le plus difficile à saisir de la vie 
de ce célèbre Atrébale, celui qui préoccupe Je plus ses 
biographes et dont s: réputation à eu le plus à souffrir, 
est celui de ses opinions religieuses. 11 est, en effet, de 
tradition depuis le milieu du xvr° siècle chez beaucoup 
d'écrivains, notamment chez les écrivains protestants, de 
présenter Bauduin comme un apostat et un renégal, 
dont, la religion, toute de circonstance, varie au gré de 
ses intérêts suivant le pays qu'il habite. Ses adversaires 








3 V. le récit du voyage de Bauduin à lrente par son disciple et 
compagnon de route Michel Fabricius, Respons. ad Cale, ct Bez 








sur ce bijou du moyen âge et l'a complètement détruit. La ville 
d'Arras a, du moins, résisté victorieusement aux assauts répétés 
des hordes germaniques ét célèbre aujourd'hui la victoire des 
troupes britanniques qui la libèrent de l'étreinte allemande. Puis- 
sent de nouveaux jours de splendeur luire pour la cité meurtrie et 
lui permettre d'élever sur ses ruines une nouvelle œuvre d'art, 
digne du passé, qui perpétue le souvenir du crime de ses bourreaux 
et de l'héroïsme de ses défenseurs (avril 1917). 
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lui infligent même depuis lors le surnom de Tritapostat, 
où encore celui d'Ecébolie, en Souvenir d'un sophiste de 
Constantinople, célèbre par ses palinodies religieuses. 

Le problème de la versatilité religieuse de Bauduin 
est done posé depuis plus de {rois siècles. Malgré les 
efforts sérieux qui ont élé faits pour le résoudrei, les 
opinions restent {rès divisées, Certains reproduisent libé- 
ralement contre lui les accusations traditionnelles ? ; 
d'autres 16 tiennent Pour un « ligueur enragé » 2; d'au- 
tres pour un Sceplique qui cherchait à plaire à tout le 
monde #; d'autres Pour un libéral en butte aux attaques 
des intransigeants de tous les partis 5; d'autres enfin le 
considèrent « comme un réformé libéral et tolérant, non 
Comme un apostat du protestantisme € ». 

La question peut être reprise utilement soit à l'aide 
de pièces anciennes précédemment, omises, soit à l'aide 


de documents nouveaux récemment mis au jour 7, 
Ecoutons d'abord les accusations qui furent dirigées 


À V. notamment Heïineccius, Jurisprudentia Romana et Attica, 
t I (1738), p. xxv: J. Heveling, De Francisco Balduino juris 
consulto cjusque studiis irenicis atque politicis, thèse Bonn, 1871. 
— V. également les deux éditions de la France Protestante. 

? Doumergue, Jean Calvin, Les Hommes et les Choses de son 
Temps, t. I, p. 150-161; t. IL, p. 762-765. 

* Dannreuther, Bulletin de la Kociété d'Ilistoire du Protestan- 
tisme Français, 1903, p. 283. 

* Wicquot, François Balduin, D. 12-13, 

* Brissaud, Histoire du Droit l'rançais, p. 351, n. 8, 

* Hauser, Sources de l'Histoire de France, t, III, p. 126. 

? Signalons notamment les pièces du procès d'hérésie de Bau- 
duin publiées par Ch. Paillard, Le Procès de Picrre Brully, sue- 
cosseur de Calvin; Poursuites intentées contre ses adhérents... 
Paris et La Haye, 18TS — ct In partie importante de la corres- 
pondance des réformateurs publiée dans les Calvini Opera, éit, 
Baum, Cunitz et Reuss, t. X-XX. 
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contre Bauduin: nous nous efforcerons ensuite de suivre 
les variations de sa vie religieuse. 


I 


LES ACCUSATIONS DE VERSATILITÉ RELIGIEUSE 
DIRIGÉES CONTRE BAUDUIN. 


Abstraction faite d'une légère attaque de Le Douaren 
en 15551, les accusations de versatilité religieuse ne 
commencent contre Bauduin qu'en 1561, à l'occasion du 
rôle que ce jurisconsulle fut appelé à jouer autour du 
colloque de Poissy. 

On connaît les graves divisions religieuses qui com- 
promettent à ce moment la paix publique en France, 

Les calvinistes, enhardis par leurs rapides progrès des 
dernières années et par l'adhésion de quelques membres 
dé la haute noblesse, notamment des deux princes de 
Bourbon et de l'amiral de Coligny, poursuivent la recon- 
naissance officielle de la religion réformée. 

Les théologiens, dont la Sorbonne reste le porte-pa- 
role énergique, les Parlements au sein desquels se trouve 
encore une majorité hostile aux idées de tolérance, la 
grande masse du clergé el du peuple fidèles à la foi tra- 
ditionnelle demandent ou favorisent la répression de 
l'hérésie. + ENST 

Un troisième parti, celui de la conciliation et de la 
lolérance, réclame une réforme modérée de l'Eglise. Il 
l'emporte en 1561 dans les conseils du gouvernement, 
grâce à l'appui de la régente, Catherine de Médicis, de 


? Calvini Responsio… 1562, p. GG-G9, 
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son chancelier, Michel de l'Hôpital, et même du nouveau 
lieutenant-général du royaume, Antoine de Bourbon, qui, 
malgré ses attaches calvinistes, ineline en secret vers la 
modération ?, Ce succès se traduisit notamment par l'ini- 
liative que prit la régente de réunir dans une confé- 
rence commune, à Poissy, des théologiens catholiques et 
les principaux représentants de la religion réformée, 
Bauduin dut à ses relations antérieures avec Antoine de 
Bourbon d'être appelé à jouer un rôle officieux à l'occa- 
sion de ce colloque. 

L'idée d'associer Bauduin à une œuvre de pacification 
religieuse n'était peut-être pas récente dans l'esprit 
d'Antoine de Bourbon. Une lettre que Bauduin écrivait 
en 15582 à son ami Cassander, le théologien catholique 


! Un exposé intéressant de la situation respective des partis 
religieux en France au moment du colloque de Poissy nous est 
donné, d'après un rapport de Bauduin, par le théologien Cassan- 
der dans une lettre qu'il adresse à un ami (G. Cassandri opera 
omnia, Paris, 1616, in-f°, p. 1120-1132). 

? Balduinus G. Cassandro, 1% avril sans indication d'année, 
dans Zlustrium et Clarorum Virorum cpistolac selectiores supe- 
riore sacculo scriptae rel a Bclgis vel ad Belgas. Tributac in cen- 
turias IL. Lugd. Batav., 1617, Cent. T, 36. L'éditeur, Daniel Hein- 
sius, dans une table des lettres par dates et par lieux placée à la 
fin de son œuvre, attribue cette lettre à 1562, Mais l'erreur est 
patente, car Bauduin annonce qu'il vient de recevoir de Mélanch- 
ton la réponse de ce derniér à Staphile: or Mélanchton est mort 
le 19 avril 1360; sa réponse à Staphile est de 1558, Cette date 
de 1558 est confirmée par d'autres arguments : 1° Bauduin pro- 
met À Cassander de lui envoyer la formule en 4 articles que les 
théologiens protestants viennent d'arrêter dans de récents comices ; 
or le recès voté à Francfort le 18 mars 1558 est précisément 
divisé en 4 articles. Bauduin avait assisté à l'assemblée de Franc- 
fort et c'est de là qu'il écrit à Cassander; 2° Bauduin envoie sa 
lettre non pas à Cologne, résidence habituelle de Cassander, mais 
à Duisbourg, parce qu'il a, le 27 janv. 1558 (Cassandri opera, 
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de Cologne, nous apprend, en effet, que lors de l'Assem- 
blée des Princes Lenue au début de cette année à Franc- 
fort-sur-le-Mein, un légat du roi de Navarre eut une 
conférence avec Bauduin et lui exposa que les gens sen- 
sés en France ne voulaient pas d'une révolution reli- 
gieuse, mais demandaient une réforme tempérée qui 
abolit dans l'Eglise tout ce qui était désuet et ne main- 
Unt de la tradition que ce qui pouvait être conservé, Il 
ajoutait que de tels conseils de modération auraient 
maintenant chance d'être écoutés dans le conseil du 
roi. Bauduin désigna immédiatement Cassander comme 
l'homme le plus apte à tracer le programme d'une telle 
réforme et éerivit même à son ami pour le décider à 
prêter, s'il en était requis, son concours au roi de Na- 
varre. 

Gette conversation n'eut pas de suite immédiale : An- 
toine de Bourbon n'appelle Cassander que pendant l'été 
de 1561; il a, dès le printemps de celte même année, 
mandé Bauduin auprès de lui. Ce dernier rencontre la 
cour pendant son voyage d'Heidelberg à Paris, peut-être 
à Reims lors du sacre de Charles IX. Après une pre- 
mière entrevue avec Paul de Foix et le roi de Navarre, 
rendez-vous est pris pour Paris 1, A la fin de mai et au 
début de juin, Bauduin, dans des conférences succes- 


pb. 1087), reçu une lettre de Cassander lui annonçant son départ 
pour Duisbourg vers le milieu de mars; 3° Bauduin annonce qu'il 
a reçu le manuscrit du tome I de l'Histoire Ecclésiastique pré- 
parée par les théologiens de Magdebourg. Or, cette Histoire 16- 
siastique (Zcclesiastica Historia secundum singulas centurias.… 
per aliquot studiosos ct pios viros in urbe Magdeburgica) com- 
mença à paraître en 1559; il a dû réviser le manuscrit dès 17 

? Sur ce voyage, v. Michel Fabricius dans Æcsponsio ad Calr. 
et Bozam, £, 91 v. 
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sives, expose ses idées de conciliation d'abord au roi de 
Navarre et à la régente, qui les écoutent avec sympa- 
thie, puis au cardinal de Lorraine, qui ne s'y montre pas 
hostile1. Cet accueil n’est pas pour nous surprendre. 
Bauduin est bien fait pour être l'agent du roi de Navarre 
dans une politique de conciliation religieuse. 11 est, à 
cette époque, comme Antoine de Bourbon, éclectique et 
flottant en matière de religion. Son nom, sa vie et ses 
idées sont tout un programme de compromis, Calviniste 
par ses attaches officielles, il vient pendant six ans de 
vivre en très bonne intelligence avec les luthériens alle- 
mands et se fait actuellement le patron d'un projet de 
réforme élaboré par un théologien catholique, Comment, 
dans ces conditions, n'aurait-il pas lé écouté des déten- 
teurs du pouvoir el des conseillers de l'Etat qui depuis 
plusieurs mois se préoccupent d'interroger les Elals Gé- 
néraux, les Parlements el même un concile national sur 
les moyens d'opérer la pacification religieuse? 

La venue de Bauduin el ses colloques avec l'entourage 
du roi ne passent pas inaperçus; mais l'opinion s'égare 
et répand le bruit qu'il apporte à la cour la confession 


À Cassander Ienrico Baers, chancelier du due de Clèves, 21 nov. 
sans indication d'année, vraisemblablement 1561, dans Cassandri 
op, D. 1161-1162: Hic ig#ur Franciscus Balduinus, cum sub 
lestum Pontecostes [25 mai] ad aulam regiam venisset, et ob 
insignem cloquentiam et cruditionem in familiaritatem Reginac 
AMatris et Regis Navarrae aliorumque consiliariorum regiorum 
venisset, ipso die sacramenti [5 juin] sub vesperam a Regina et 
Rege ad cardinalem Lotharingum missus fuit, ut civili modesto- 
que colloquio sententiam cjus de his religionis controversiis expis- 
caretwr, Atque is cardinalis, statim quam ad ipsum venisset F'ran- 
ciscus Balduinus, in eam sententiam verba ultro fecit, quae is 
statim atque ab co recessissct, litcris memoriac causa mandavit, ac 
ostridie Regi Navarrae erposuit. 
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luthérienne et qu'il travaille à sa réception en France. 
Le nonce fait dès le 19 juin un rapport en ce sens au 
cardinal secrétaire, Charles Borromée!, et Chandieu 
écrit à Calvin le 22 juillet 1561 qu'il à sans doute été 
déjà averti « des lettres du due de Wittemberg au Roy 
de Navarre pour mettre en France la confession d'AUSS- 
bourg, qui sont les menées du cardinal de Lorraine par 
le moyen d'un Balduin que cognois 

Lorsqu'en juillet la tenue du colloque de Poi 
vient certaine, le roi de Navarre envoie Bauduin en 





2». 


y de- 





Allemagne, certainement avee le mandat de déterminer 
Cassander à venir en France où à donner au moins son 
programme de réforme, peut-être aussi avec la mission 
officieuse d'appuyer le négociations entreprises pour 
cbtenir l'envoi de théologiens allemands au colloque 8, 
Bauduin ne peut accomplir la seconde partie de sa lâche. 
Dès son arrivée en Allemagne, il constate que de mal- 
veillants rapports l'ont rendu suspect#. Les protestants 
français, avertis des projets de la cour, sont empres- 
s6s de le discréditer dans les milieux protestants d'Alle- 
magne, Bauduin est, en partie, plus heureux dans sa 











13. Svstn, Die Rômische Curie und das Concil von Trient 
unter Pius IV (Actenstücke zur Geschichte des Concils von 
rien), 1 (1904), p. 209 : « Si dice che e venuto qua un certo 
Balduino per buttare li fondamenti in questa corte de la confes- 
sione Augustana; il che se sarà vero pigliarà nel male questa 
satisfattione di veder presto questi heretici divisi tra loro. » 

2 Cale, op. t. XVII, p. 569-570, Cfr. aussi de la Place, Com- 
mentaires de l'estat de la religion, 1565, S°, p. 296. 

3 Jlecteur Frédéric LIT à Christophe de Wurtembérg, 3 août 
1561, Kluckhohn, Briefe Friedrichs des Frommen, t I. p. 192. 

4 Christophe à Frédéric LIT, 15 juillet 1561, Kivekhobn, loc. 
cit., 1, p. 188. ! 
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mission auprès de Cassander. S'il ne parvient pas, bien 
que sa démarche soit appuyée par une lettre personnelle . 
d'Antoine de Bourbon, à décider le timide ét maladif 4 
théologien de Cologne à venir en France, il en obtient du 
moins la permission de consigner par écrit les grandes 
lignes du projet de réforme et de conciliation religieuses 
que celui-ci élabore depuis de longues années 1, 

Sa mission accomplie, Bauduin rentre en France, Il y 
parvient quelques jours avant la clôture du colloque de 
Poissy ?. Les résultats de son voyage sont maigres, mais 
il rapporte d'Allemagne et distribue aux alentours du 
colloque un opuseule qui va déchaïner contre lui la fu- 
reur de Calvin®. Ce petit livre, émané de la plume de 
Cassander, vient de paraître au mois d'août à Bâle sans 
nom d'auteur sous le titre : Du Devoir qui, dans le con- 
[lit religieux actuel, incombe à l'homme pieux et aimant 
vraiment la tranquillité publique. Dans cette brochure, 
œuvre dune âme généreuse et pleine de charitables illu- 
sions, l’auteur déclare fout d'abord qu'il veut la réforme 
ét non le renversement de l'Eglise et que, pour garder sa 
liberté de jugement, il fail abstraction des considérations 

































À La réponse de Cassander, datée du 27 sept. 1561, est impri- 
mée Cassandri op. p. 1129. Bauduin passa deux jours à Cologne 
avec Cassander à la fin de juin (v. lettre à Ant. de Bourbon). 

? Beza Calvino ex Sangermano, 21 oct. 1561 ; op. Cale., t. XIX, 
: Balduinum, Dei gratia, non vidi, fuit hic ad paucos dics, 
ut audio. Cfr, aussi La Place, Commentaires de l'estat de la reli- 
gion, 1565, S°, p. 296. 



















1561 et soupçonne déjà Bauduin d'en être l'auteur, Calvinus 
Bezae, Cale. op., & XVIII, p. 684. 

4 De oficio pit ac publicae tranquillitatis vero amantis viri in 
hoc religionis dissidio. Bauduin n'est pas l'auteur de ce livre, 
contrairement à ce qu'affirme Calvin, et n'a eu aucune part À sa 
publication. V. à cet Cgard ce que dit Cassander, Op. omn., p. S09, 











# Calvin connaît la publication de l'opuscule dès le 10 sept. Me L 
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de personnes el des dispules religieuses récentes pour 
s'attacher exclusivement aux saintes Ecritures et à leur 
interprétation traditionnelle. El pose ensuile les prin- 
cipes suivant lesquels l'accord peut, sur la base de la 
tradition catholique, se faire entre tous les chrétiens 
dans les questions de doctrine, de rites et de discipline 
ecclésiastique. Puis, faisant un large appel à la concorde, 
il déclare qu'il se refuse à exclure de l'Eglise univer- 
selle ceux qui ne s'en séparent que par quelque diversité 
de rite ou d'opinion, mais lui restent unis par le lien de 
charité et n’ont d'autre ambition que de travailler à la 
gloire de Dieu et à la restauration de son Eglise. Quant 
à ceux qui rejettent avec mépris toute communion avec 
l'Eglise catholique et romaine, il ne voit pas comment 
ils pourraient échapper au reproche de schisme. Mais 
ceux-là ne doivent pas être persécutés, il faut les con- 
vertir en les amenant à une entente sur les points qui 
les séparent des catholiques. 

A vrai dire, lorsqu'on lit à quelques siècles de distance 
ce petit livre débordant de charité et de conciliation, on 
comprend mal la grande colère qu'il suscita chez Calvin. 
Pour l'expliquer, il faut se rappeler que le grand réfor- 
imaleur génevois défendit toujours sa doctrine avec une 
âpre intransigeance el que l'auteur du Devoir de l'Homme 
pieux, en affirmant le rôle important de la tradition 
pour la solution des problèmes religieux, attaquait l'as- 
sise principale de la religion calviniste, Lout entière fon- 
dée sur l'interprétation directe des Ecritures. Le succès 
de la thèse soutenue dans cel opuseule eût été la ruine 
de cette religion. La tentative parut à Calvin d'autant 
plus audacieuse et irritante qu'il tenait Bauduin pour 
l'auteur du livré et que le coup lui fut plus sensible ve- 
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nant de celui qui avait élé son familier pendant quel- 
ques mois el lui avait à maintes reprises déclaré son 
complet et fidèle attachement. 11 ne faut pas oublier non 
plus que Bauduin était depuis quelques mois au service 
du roi de Navarre et que cette collaboration coïncidait 
avec un refroidissement des sentiments d'Antoine de 
Bourbon pour les réformés. Les chefs du parti protes- 
lant, qui ne percevaient qu'imparfailement les dessous 
de cette évolution, en faisaient volontiers retomber la 
responsabilité en partie sur Bauduin, Le programme de 
conciliation religieuse, dont ce dernier se faisait actuel 
lement l'avocat, pouvait être pour Antoine de Bourbon 
un nouveau motif de soutenir moins énérgiquement la 
cause de la religion évangélique. A ces divers Litres, 
Bauduin élait un ennemi dangereux qu'il fallait traiter 
sans ménagement 1. 


Calvin ouvre immédiatement la lutte par sa Réponse 
à un certain moyenneur rusé qui, sous couleur de paci- 
fication, a tâché de rompre le droit cours de l'Evangile 
en France, I y combat la thèse du Devoir de l'Homme 


? Dès le mois d'août 1561, Calvin croit prudent de mettre le 
roi de Navarre en garde contre l'influence de Bauduin, « Il y a, 
lui écrit-il, un autre rustre aposte qui se nomme Bauduin, qui a 
desin esté trois ou quatre fois apostat de Jésus-Christ et possible 
toutes fois se sera tellement insinué vers vous, sire, que vous en 
seriez trompé, si vous n’en étiez adverti. » V, Calv. opera. 
t. XVIII, p. 660. — Cette lettre n'est pas datée, mais sa date 
peut être déduite d'une lettre de Calvin à Bullinger, du 5 nov. 
1861 (Cale. op., t. XIX, p. 100). Cfr, Bonnet, Lettres de Calvin, 
t. II, p. 421-425. 

2 Responsio ad Versipellem quendam mediatorem, qui pacifi- 
candi specie rectum Evangelit cursum in Gallia abrumpere moli- 
tus est, 1561, publiée aujourd'hui dans Cale. op. t. IX, p. 525 et 
suiv. Cfr. aussi les prolégomènes de l'édit., ibid., t. IX, p. XLV: 

\ 
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pieux et croit, en outre, de son devoir, pour prémunir les 
chrétiens trop crédules contre les séductions de ce livre 
perfide, de démasquer celui qu'il considère comme l'au- 
teur du livre, De là, une violente attaque contre Bauduin 
qu'il présente comme un fourbe que l'intérêt seul a fait 
passer au service du roi de Navarre. 

Bauduin riposte en affirmant qu'il n'est pour rien 
dans la publication du livre et décoche à son tour quel- 
ques flèches acérées à Calvin et à ses partisans 1, 

Le coup porte, car Théodore de Bèze nous apprend 
qu'il en ressentit une petite fièvre? Il s'en remil vite 
cependant, car nous le voyons bientôt après préparer, 
d'accord avec Calvin #, une attaque collective contre Bau- 
duin qui reste l'écrit le plus connu de toute cette polé- 
mique #. 

La lutte se poursuit très vive pendant plusieurs an- 
nées 5. Les deux principaux protagonistes se lassent ra- 


Cette réponse est traduite dans Æecucil des opuscules de Calvin, 
fenève, p. 1885. 

3 Bauduin profite, pour faire cette réponse, de la publication 
d'un commentaire des lois romaines sur les libelles diffamatoires 
et les calomniateurs qu'il prépare depuis plusieurs années. V. 
Jurisprudentia Romana et Attica, 1 (AT3S), p. 1444 et suiv. 

3 Beza Cnlvino, 25 nov. 1561. Catr. op. t. XIX, p. 132. 

3 Y. diverses lettres dans Car. op, t. XIX, p. 132-133, 15, 
188, 195-196, 210, 240-241, 248. 

4 Joannis Calvini Responsio ad Balduini Convicia, 1562, in4°. 
Cette œuvre collective comprend une réponse violente de Calvin, 
la publication de plusieurs lettres de Bauduin à Calvin, une lettre 
de Le Douaren sur Bauduin et des notes critiques de Leconte sur 
une polémique qui eut lieu en 1555 entre Le Douaren et Bauduin ; 
une lettre anonyme que l'on sut plus tard être d'Hotman; enfin 
un commentaire de Jean Crespin à l'usage des jurisconsultes sur 
la 1. 3. au Code, au titre des apostats. 

# Voici dans leur ordre chronologique les principaux écrits de 
cette polémique : 1° Fr, Balduini Responsio altera ad Jo. Calri- 
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pidement et cèdent la place à leurs collaborateurs et à 
leurs disciples. Bèze et Hotman seront les seuls à ne pas 
désarmer; Hotman n'hésitera pas, après la mort de Bau- 
duin, à lui lancer quelques injures de mauvais goût1; 


num, 1562, S°. Cette réponse a 6té publiée par les soins d'un de 
ses auditeurs, Joannes Vetus, sans doute, d'après une conjecture 
de M. Hauser, Sources de l'Histoire de France, t. LIT, p. 196, 
Jean le Vicil, qui fut professeur à Paris, secrétaire du roi et con- 
seiller au Parlement. Bauduin avait écrit cette réponse en toute 
hâte dans le feu de son ressentiment. L'œuvre achevée, il aurait 
renoncé à la publier. C'est sur les instances de ses amis qu'il 
aurait remis le manuscrit à Joannes Vetus. Celui-ci le publia et 
inséra en tête une Epitre dédicatoire au cardinal de Lorraine ; 
2° Ad francisci Balduini apostatae Ecebolit convicia Theodori 
Betac Responsio et Joannis Calvini brevis Lpistola, 1563, $°; 
libelle passionné que les amis de Bèze désapprouvent (Bayle, Dict. 
Historiq.®, &. I, v. Bauduin, n. L: 3° Pracfatio ad Jo. Lucanium 
(= Calvinum) dans l'édition de Bauduin, N. Oplati libri VI de 
schismate Donatistarum, Paris, 1563, S°. Cette préface a é&t@ sup- 
brimée par Bauduin dans son édition de 1569. On la trouve dans 
la traduction d'Optat par Pierre Viel, Pari 564, S°; 4 G, OC. 
0 religionis, cum 
vracfationibus et responsionibus Fran. Belduini ad Calcinum ct 
Bezam, Parisïiis, apud CL EFremy, 1564, S°; 5e Lesponsio ad 
Calvinum et Bezam pro Francisco Balduino Juriscons. cum ref 
tatione calumniarum de scriptura et traditione, Colonine, 1564, 
S°. Cette réponse est l'œuvre de Michel Fabricius, élève de Bau- 
duin. Elle se trouve réunie à la Réponse de Bauduin de 1562 
dans une édition commode : Biga Responsionum ad Calvinum et 
Bezam denus edita à g. L. de Bruininck, Dusseldorpü, 1768. Cet 
ouvrage étant peu répandi en France, nous avons cité d'après les 
éditions originales; 6° Guaerinit Antonii Epistola ad Franc. Bul- 
duinum apostatam Ecebolium : De Christiani jurisconsulti officio, 
s. L., 1564 : cet opuseule rare se trouve à la Bibliothèque Natio- 
nale dans Gallorum opuscula Juridica, Inv. À. 24411-2H17. Sur 
cet écrit, v, p, 1T-IS, n. 2; T° Pabricit Gabriclis Responsio ad 
Bexam Vescliam Ecoboliam, Paris, 1567. Gabriel Fabricius est un 
autre élève de Bauduin. 
* Matagonides de Matagonibus [Hotman], Sérigilis Papirii Mas- 
sonis, 8. 1, 1578, p. 15, 17, 15, 27, 
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Bèze, dans sa Vie de Calvin, relate la mort de Bauduin 
en annonçant que ce jurisconsulle, « poursuivant quel- 
que litige ou consumé par la jalousie... cessa tout à la 
fois de vivre et de calomnier 1». 

De toutes les attaques dirigées contre Bauduin au 
cours de cette polémique, l'accusation de versalilité reli- 
gieuse est la seule qui mé ile d'être retenue et discutée. 

Pour tous ses adversaires, Bauduin est un Protée, un 
caméléon, un Ecébolie el Lout au moins un triple ou qua- 
druple apostat =. 

Le réquisiloire le plus complet qui ait été dressé 
contre lui à ce sujet est celui qui fut publié par Hotman 
sous le voile de l'anonymat dans la Calvini Responsio de 
15628 et résumé en 1564 dans une lettre d'un certain 
Antoine Guérin, lolalement, inconnu par ailleurs et qui 
n'est très probablement qu'un pseudonyme d'Hotman 1, 
« Tu ne peux nier, écrit Antoine Guérin, que lous les 
hommes pieux qui connaissent lon nom en France el en 
Allemagne l'ont rejeté et excommunié. Tu as changé 


4 Cale. op. t. X2 û 

2 Les clichés traditionnels se trouvent notamment chez Bèze, 
Vita Calvini, dans Calvini opera, t. XXI, p. 158, et dans une 
lèttre de Bèze à Bullinger du 13 novembre 1571, dont une copie 
se trouve dans le Thesaurus Baumianus de Strasbourg (Ficker, 
Thesaurus Baumianus, Verzcichnis der Briefe und Aktenstücke, 
1905, p. 10). 

3 P. S1-82. 

4 Antonti Guacrinii Epistola (citée p. 15, n. 5, G*) contient 
deux lettres : la première n'est que la reproduction presque iden- 
tique de ln lettre publiée par Hotman dans la Calvini Responsio 
de 1562; l'autre est un plaidoyer pour Hotman : Hotman n'est 
pas l'auteur de l'Epitre au Tigre de France; en outre, c'est une 
pure calomnie d'affirmer qu'il a été excommunié pour une faute 
infamante. 
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sept fois de religion dans ces vingt dernières années. Les 
serpents ne renouvellent guère plus souvent leur peau. 
Tu as reçu chez les tiens en Flandre une éducation pa- 
piste, Tu as fait ensuite à Genève profession de religion 
chrétienne et à ce Litre {u as été admis quelquefois à 
la communion eucharistique. Parti de Jà à Paris, {u as 
repris tes pratiques papistes. Revenu bientôt à Genève, 
lu y demeuras de nombreux mois dans la maison, à la 
table ainsi que dans la familiarité de Calvin et fu reçus 
de nouveau le nom d'Evangélique. Dans la suite, à Bour- 
ges, tu retournes à l'idolâtrie papisle comme le chien à 
son vomissement… Parti de Jà à Strasbourg, tu fis pro- 
fession de la religion évangélique, vécus avec Pierre 
Marlyr el pris part plus de dix fois à la sainte Cène dans 
l'église française. T'élant bientôt après transporté à Hoi- 
delberg, tu devins l'ennemi de la confession des églises 
françaises, sous le couvert de laquelle tu avais tout 
d'abord, dans cette même ville, prit part douze fois à la 
sainte Cène et lu passas au parti d'Hessus. Retourné 
oufin en France, tu redevins pour la quatrième fois pa- 
piste 1, » 

Si à ces accusations nous joignons une affirmation de 
Bèze, d'après laquelle Bauduin aurait sollicité du synode 
de 1572 sa réintégration dans l'église réformée ?, nous 
connaissons l'ensemble des reproches de versalilité reli- 
gieuse formulés contre notre jurisconsulle par ses con- 
temporains, Il convient d'en examiner maintenant la va- 
leur. 


 Guaerinii Epistola, p. 56-57. 
# V. infra, p, 105-106, 
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Il 
LA VIE RELIGIEUSE DE BAUDUIN. 


Le problème que soulèvent ces attaques est un pro- 
blème de psychologie religieuse comme celui qui se pose 
pour maints jurisconsulles français du XVI° siècle, Ceux- 
ci, frappés des abus dont soufrait l'Eglise, imbus, 
comme beaucoup d'intellectuels de leur temps, d'idées 
de défiance où même d'hostilité vis-à-vis de la papauté, 
vécurent pour la plupart flottants entre le catholicisme 
et le protestantisme el masquèrent souvent leurs senti- 
ments intimes, De là, ce jugement souvent porté sur eux 
et passé depuis en adage que les bons jurisconsulles sont 
de mauvais chréliens. 

Bauduin subit pour des raisons personnelles et pen- 
dant un certain temps cette loi commune, Mais son âme, 
facilement éclectique en matière religieuse, resta tou- 
jours au fond assoiffée de religion et naturellement por- 
tée vers la piété. Aussi ses écrits, sa correspondance, ses 
actes offrent-ils à ce point de vue une ample matière 
d'étude et permettent-ils, plus aisément que pour d'au- 
tres, de retracer dans ses grandes lignes ce que fut sa 
vie religieuse, 

De celle-ci deux grandes dates se délachent : celle de 
1545 où Bauduin fut officiellement reçu dans l'église 
réformée et celle de 1563 où il abjura le protestantisme 
et fit de nouveau profession officielle du catholicisme. 
Mais ces deux conversions ne sont que le résultat d’une 
évolution plus ou moins lente : Bauduin est protestant 
de cœur avant 1545, de même qu'il est, avant 1563, sur 
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la voie du relour au catholicisme. Faisons abstraction 
de ces dates et suivons la marche des idées religieuses 
chez ce jurisconsulte. 

Bauduin, issu d'une famille catholique et élevé par 
une mère qui parait avoir 66 très pieuse, ineline vers le 
protestantisme au plus lard en 154. Nous savons, en 
effet, qu'à celle date il assiste, avec son compatriote et 
ami Jean Crespin, le futur éditeur protestant de Genève 
el auteur de l'histoire des martyrs protestants, aux prê- 
ches secrels lenus à Arras par le prédicant messin, 
Pierre Brully, Beaucoup conjecturent, non sans quelque 
vraisemblance, que nos deux amis avaient déjà dû pui- 
ser quelque goût pour les doctrines nouvelles à Paris 
auprès de Charles du Moulin, dont ils avaient été les 
secrétaires en 1539 el 15401, Quoi qu'il en soil, tous 
deux sont impliqués dans les poursuites ouvertes à 
Arras à la fin de 1544 contre les complices de Pierre 
; Brully et condamnés par défaut, le 13 avril 1545, au 
N. bannissement et à la confiscation de leurs biens. La con- 
damnalion ne doit, d'ailleurs, par suite d'une interven- 
tion de la famille de Bauduin, influente el bien appa- 
rentée, être définitive à l'égard de ce dernier que s'il ne 
se présente pas dans un intervalle de quinze jours?, Ses 
parents espèrent sans doute l'amener dans ce dernier 
délai à rompre avec l'hérésie, Devant l'inutilité de leurs 






























Du Moulin dans la Préface de ses Notae Solemnes ad Con- 
silia Alexandri (Op. omn..- éd. Coignard, Paris, 1681, t. Il, 
p. XXIX). 

e # Sur cette condamnation et les faits qui l'ont précédée, y. Ch. 
Paillard, Le Procès de Pierre Brully, p. 128 et suiv. et 158 et 
suiv.; Beuzart, Les Hérésies pendant le moyen âge et la Réforme 
jusqu'à la mort de Philippe 11 (1598) dans la région de Douai, 

d'Arras et au pays de T'Alleu, Paris, 1912, p. 178 et suiv. 
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efforts, ils s'opposent eux-mêmes à la rentrée de Bau- 
duin en Artois 1. 

Gelui-ei s'est, dès le début des poursuites, rendu à 
Paris?, 11 y conçoit très vite le projet de faire un pèle- 
rinage à Genève auprès de Calvin et d'y obtenir, ce qui 
eu lieu pour lui, sa réception officielle 


n'a pas encore 
spin Ly précède, por- 


dans l'église réformée 3, Jean Cr 
leur d'un essai théologique que l'intelligence active el 
Loujours en éveil de Bauduin a déjà composé sur la foi 
des chrétiens qui vivent au temps de la dispersion #. Dès 
le mois de juillet 1545, notre jurisconsulle inaugure sa 
correspondance ave@ Calvin en lui annonçant son ardent 
désir de voler vers lui. Quelques semaines plus tard, il 





est à Genève, est admis au nombre des fidèles de la reli- 
gion nouvelle, puis reprend vers le début d'octobre le 
chemin de Paris en passant par Strasbourg. De cette 
ville, il éerit à Calvin qu'il va régler ses affaires au plus 
vite et en une fois, de manière à retourner en toute hâte 


1 Balduinus Calvino, Paris, 20 juillet 1545 (Calv. op., t. XI, 
p. 109) ; cfr. également Rappel de ban erécuté contre François 
Balduin, Bull. Soc. Hist. Protest., I (1853), p. 148. 

2 L'épitre dédicatoire de son Commentaire sur les Institutes est 
datée de Paris, 13 janv. 1945. 

3 Jean Crespin et Bauduin sont calvinistes de cœur lorsqu'ils 
quittent Arras, mais expriment {ous les deux à Calvin le même 
désir de se rendre auprès de lui pour être admis dans les assem- 
blées des fidèles. V. Crispinus Calvino (Calv. op, t. XIL D. 
T4), probablement de mars où avril 1545, et Balduinus Calvino, 
20 et 31 juillet 1545 (Cale. op. t. XI, D. 108-110, 123-124). 

4 Cale. op. t. XIX, pe 109. 

5 alduinus Calvino, 20 et 31 juillet 1545 (Car. op, t XI, 
p. 108-110, 123-124). La lettre du 20 juillet paraît bien Ja pre- 
inière que Bauduin écrit à Calvin; car il s'excuse de s'adresser 
aussi familièrement, malgré son jeune âge, à un personnage aussi 
important, 
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vers cetle église, en dehors de laquelle il ne peut plus 
vivret, 

Rentré à Paris, il écrit à son maitre à la date du 5 dé- 
cembre? qu'il a presque réglé ses affaires domestiques 
et n'a plus besoin que d'un bref délai. Il ajoute : « Mais 
tu peux concevoir combien ce relard paraît lourd et pé- 
nible à celui qui se consume du pieux désir de revoir 
ton église. » Puis, annonçant que les Strasbourgeois lui 
ont offert une place de professeur de droit dans leur 
Académie, il poursuit : « S'il Le semble que je doive 
employer le temps présent à ces études juridiques qui 
m'ont occupé jusqu'ici, tout en réunissant mes forces 
dans la mesure convenable el nécessaire pour une fone- 
tion supérieure, je ne récuscrai pas le fardeau que des 
amis m'ordonneront d'assumer. EL peut-être le Seigneur 
n'appellera-t-il un jour de cet état au ministère ecelé- 


siastique, comme il l'a fait jadis pour Chrysostôme el 
Ambroise? Fais-moi connaitre, à mon père, je Len 
supplie, ton sentiment, Je dépends tout entier de ton 
seul avis, » 


Cette lettre révèle nettement la ferveur calviniste de 
Bauduin au moment où il rentre à Paris à la fin de 1545. 
Est-il vrai, comme ses adversaires le soutiennent, que 
ces sentiments se soient évanouis en vivant de nouveau 
au « pays d'idolâlrie »Ÿ Je ne le crois Sincèrement pas. 

Il ne peut en aucune façon, contrairement à l'affirma- 
tion de Guérin, être question d'un retour au catholi- 
cisme, Bauduin reste nettement protestant pendant les 
seize mois environ qu'il passe à Paris. Il vit pendant. 


3 Balduinus Calvino, T oct. (Cale. op. t. NAT, p. 181-185). 
2 Cale. op. t XIL p. 228-299, 
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tout ce séjour dans la famille de Nicolas des Gallars, 
disciple fidèle de Calvin ?. 11 est en relations étroites 
is et d'ailleurs; il entretient une 





avec les réformés de Par 
correspondance régulière avec Calvin, diseute par lettre 
avec lui des questions d'exégèse el de doctrine ? 

Plus délicate est la question de savoir si, comme l'in- 
sinue Hotman#, Bauduin ne fréquente pas quelquefois à 
Paris les églises catholiques. La vérité est que notre 
Atrébale use à ce moment de prudence. Il le laisse en- 
tendre à Calvin dans plusieurs de ses lettres. L'une 
d'elles, non datée, mais qui appartient très vraisembla- 






























3 Halduinus Calvino, 5 déc. 1545 (Calv. op, À. XII, p. 231): 
Michel Fabricius, loc. cit. f. S2 r. Nicolas des Gallars lui-même 
est À ce moment à Genève auprès de Calvin. - 

3 V, à ce sujet les lettres de Bauduin à Calvin, Quatre d'entre 
elles paraissent se placer pendant ce séjour à Paris. Cette attri- 
bution est certaine pour trois d'entre elles, très vraisemblable 
pour la quatrième, La lettre 73S des Cale. op. (t. XIX, p. 227- 
231), datée du 5 déc. appartient sans aucun doute À 1545; la 
lettre 857 (t. XII, p. 429-493) du 2S nov. est certainement de 
1516: la lettre 4144 (4 XX, p. 2TS-3S0) du 13 avril se place par 
son contenu en 1546; la lettre 4145 (t. p. 280-381), sans au- 
cune date, ne fait aucune allusion à aucun fait précis qui per- 
mêtte de suppléer avec sûreté À cette lacune; par son (on géné 
ral, elle appartient à ce séjour à Paris et doit se placer en 1H, 
car Bauduin s'excuse de son long silence par l'impossibilité où il 
s'est trouvé jusqu'ici de fixer la date de son départ pour Genèe. 
Or, du 28 nov. 1546 jusqu'au départ de Bauduin pour Genève 
(vers juillet 1547), nous n'avons aucune lettre de Bauduin à Ca 
vin; la lettre 4145 doit se placer dans est intervalle, Les aut 
oscillent à cet égard entre 1346 et 1347 (Cale. op. t p. 380, 
n. 1). — Cfr. également sur ce séjour de Bawduin à Paris Farcl- 
us Catvino, G nov. 146 (Cale. op. t. XIL pe 411) et Budacus 

Caleino, 1 avril 1547 (Cale, op. t. XL p. 501). 
3 Calvini Responsio, p. S1. 1" reproche : € On dit que à (À 

Paris) tu ne fus pas assez fidèle à la religion chrétienne et fré- 

quentns même quelquefois les temples de l'idolâtrie, » Calvin, de 
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blement à cette époque, est particulièrement expres- 
sive. « Depuis longtemps déjà, dit-il à Calvin, je lutte 
avec les miens au sujet de mon patrimoine; je n'ai guère 
fait jusqu'ici avancer mes affaires, et cependant je ne 
puis pas, ce qu'ils voudraient peut-être, renoncer à mes 
biens. Tu n'ignores pas que j'ai absolument besoin d'un 
certain viatique pour me rendre auprès de Loi. C’est 
pourquoi, afin d'éxtorquer par d'honnètes artifices ce 
que je ne pourrais obtenir par une action et un procès, 
je suis contraint de ne rien faire ici qui me compro- 
mette, ce qui d'ailleurs est possible sans manquer à mes 
devoirs. » 


Celle lellre nous fait entrevoir que Bauduin, privé de 
son patrimoine par la confiscation dont il a élé frappé, 
négocie avec les siens pour en oblenir des subsides et 
une compensation, Ses parents profitent sans doute de la 


Situation pour peser sur sa volonté et le détacher de Cal- 
vin; il use de son côté d'astucieuses résistances, Jus- 
qu'où vont sa prudencé et ses ruses? Il affirme à plu- 
sieurs reprises qu'il reste fidèle à son devoir; il le dit 
notamment encore dans une lettre du 28 novembre 1546 2 
sous cette forme imagée el facilement imprécise qui ca- 
ractérise habituellement sa correspondance avec Calvin, 
Jouant sur le pseudonyme de Rochius qu'il a adopté pour 
sa correspondance avec son maitre, il lui dil: « ... Je 
lutte, Ô mon père, mais je le fais d'autant plus allègre- 
ment que j'ai l'espoir de triompher prochainement el 
que j'entrevois déjà le Lerme de mes efforts. En atten- 


son côté, ne lui reproche pour cette période que des tergiversa- 
tions. 

* Calv. op., t. XX, p. 380-381. V, n. 2. 

# Calv. op. t. XIT, p. 438. 
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dant, je veillerai à ce que la roche ne s'effondre pas dans 
une convulsion ou ne perde pas de sa résistance en 
s'amollissant. Mais toi, je en supplie, ne crois pas qu'elle 
soit brisée, tant que Lu ne l'aies vue en pièces. ‘Tu con- 
nais la pierre solide qui est notre base. » Ces déclara- 
tions de Bauduin ne sont pas, à elles seules, une preuve. 
L'affirmation contraire d'Hotman subsiste. Elle aurait 
quelque valeur si elle était plus catégorique, car Hotman 
vivait à cette époque à Paris et. fut même, depuis le 
16 août 1546, le collègue de Bauduin à l'Ecole des Dé- 
crets?, Mais il ne rapporte qu'un bruit qui lui est par- 
venu; aussi reste-t-il très incertain que Bauduin soit 
allé où ne soit pas allé à la messe pendant ce séjour à 
Paris. 

Vers le milieu de 1547, Bauduin, muni sans doute du 
viatique nécessaire, retourne à Genève? IL y vit quatre 
ou cinq mois#, comme secrétaire de Calvin, sous le toit 
et à la able de ce dernier il est même admis, probable- 
ment comme suile à ses velléités de vocation ecclésias- 
tique, à prendre la parole dans les assemblées des fidè- 
lest, Puis, au cours de l'automne, il quitte dé nouveau 
Genève pour se rendre à Lyon auprès d'un de ses frères 


1 Et. Pasquier à Loisel (Estienne Pasquier, Œuvres, Amster- 
dam, 1723, t. IT, p. 568). 

2 Pauduin arriva probablement à Genève dans la seconde quin- 
gaine de juillet 1547. Le 13 août, Bauduin envoie de Genève à 
M. de Falais une traduction qu'il a faite « fort à la haste » 
(Cao. op, t. XII, p. 573) et nous savons par Calvin (op. t. XI, 
p. 575) que « Baulduin vint tout à temps pour y commencer ». 
Dans une lettre du 14 juillet à M. de Falais, Calvin ne parle pas 
encore de la collaboration de Bauduin (Calv. op., t. XII, p. 551). 

3 Bauduin est déjà à Lyon le 11 nov. 1547 (Oalv. op., t. XII, 
p. 614). 

4 Y. notamment Hotman, dans Calvini Responsio, p. S1. 
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gravement malade 1. Sa conduite dans cette ville est sans 
doute analogue à ce qu'elle avait été à Paris ?, Il poursuit 
ses négociations d'ordre pécuniaire avec sa famille et, 
pour ne pas nuire à leurs succès, dissimule vis-à-vis des 
siens3. Par ailleurs, il fréquente les assemblées protes- 
lantes, sert plusieurs fois d'intermédiaire entre Calvin 
et les réfugiés lyonnais, recommande à Calvin plus d'un 
coreligionnaire qui se rend à Genève el s'enquiert avec 
une ardente sollicitude des progrès de la religion évan- 
gélique, Vis-à-vis de Calvin, il renouvelle à plusieurs re- 
prises l'assurance de son zèle, de son atlachement et de 


1 Michel Fabricius, loc. cit. £. S3 v. et Sir, 

? La source de renseignements la plus instructive nous est 
fournie par les lettres que Bauduin écrivit de Lyon à Calvin, On 
peut placer avec certitude À cette époque les lettres 963 des Catr. 
op. (t. XII, p. 613-614), 11 nov. [1547]; 984 (4 XII, p. G43- 
644), probablement de la fin de 1547: 987 (t. XII, p. 649-651), 
2 janv. [1548]; 1002 (£ XI, p. 669-671), probablement 25 mars 
11548], et vraisemblablemient les lettres 1114 (t. XIII, p. 13) 
que Cunitz, l'éditeur de la correspondance de Calvin dans les 
Cale. op, place à une date pas trop avancée de 17H48; 1189 
(t. XIII, p. 271) que Cunitz date de Bourges en 1549, mais qu'il 
faut placer en 1548 avant le départ de Lyon, car de 1548, date 
de la mort de sa mère, jusqu'en 1550 ou 1551, Bauduin inter- 
rompt sa correspondance avec Calvin; la mission dont Bauduin 
charge Arenaeus (?) et Crespin auprès de Calvin n'autorise pas à 
mettre la lettre en 1549, tous deux sont à Genève en 1548 (v. 
pour Arenaeus la lettre 1114 dont l'allusion à Arenneus n'a tout 
son sens que si ce dernier est déjà auprès de Calvin — et pour 

trespin, Cale. op., t. XII, p. 650, n. 7) ; 4143 (t. XX, p. 377-378), 
par laquelle il annonce qu'il part de Lyon pour aller voir sa mère 
gravement malade. 

3 Cale. op. t. NII, p. 614. « J'attends, en effet, une réponse 
des nôtres, et il est nécessaire, pour que je les rende propices à 
mes intérêts et À ceux de mon frère, que je dissimule quelque peu 
et masque mes desseins. » 
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son vif désir de retourner à Genève, Celui-ci, irrité des 
- lenteurs de son disciple, ne lui ménage pas les reproches 
sévères et mordants. Bauduin, en apparence, plie hum- 
blement l'échine sous la férule et remercie son père de 
ces chrétiennes et salutaires remontrances Il n'en 
poursuit pas moins froidement ses desseins personnels #. 
Au cours de 1548, Bauduin quitte Lyon pour se rendre 
auprès de sa mère, dont on lui a annoncé l'état désespéré. 
Avant de partir, il annonce la nouvelle à Calvins# et 
l'assure qu'il doit faire appel à toute l'énergie de son 
âme pour supporter ce nouveau contretemps qui l'em- 
pêche d'aller à Genève, car « depui longtemps, dit-il, je 
suis tout embrasé d'un désir incroyable de vivre dans 
lon commerce ». 
Pendant cette même année, vraisemblablement après 
la mort de sa mère, Bauduin vient enseigner le droit à 


1 Calr. op. t. XII, p. 644. « Adieu, mon père, et sache que tu 
peux compter sur ton Rochius comme compagnon de lutte, encore 
que celui-ci paraisse s'arrêter après les premiers combats. » 

2 Calv. op, t. XII, p. 670. « Sache bien que si tu me châties 
sérieusement et sévèrement, je ne suis pas tellement satisfait de 
moi que je ne reconnaisse que tu le fais avec raison et je ne suis 
pas tellement ingrat que je ne t'en rende grâces. Oui, certes, 
frappe rudement ton petit homme, car, lorsque tu le feras à bon 
droit, j'avouerai que j'ai mérité un châtiment beaucoup plus 
grand. » 

* Hotomanus Calvino, Lyon, 27 juillet 1548 (Cabo. op. t. XI, 
p. 21). 

4 Cal. op. t. XX, p. BTT. . 

4 Aucun indice ne nous incite à penser que la mère de Bauduin 
ait quitté Arras. C'est là qu'elle a dû mourir, Nous ne pouvons 
le contrôler; les registres des paroisses d'Arras ne remontent pas 
jusque-là. Bauduin a dû, pour parvenir auprès de sa mère (v. 
lettre 1672 dans Calv. op. t. XIV, p. 406), enfreindre le bannis- 
sement qui le frappait. 


n 
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l'Université de Bourges. Il y reste jusqu'au début de 
1555. Sa vie religieuse pendant cette période donne lieu, - 
de la part de ses adversaires, à des aceusalions plus 
nettes et plus énergiques que les précédentes : à Bour- 
ges, il aurait apostasié ou se serait {out au moins pollué 
d'idolätrie. 

Deux faits, semble-t-il, servent de base à ces accusa- 
tions. TANT ARCRI 

Le premier est l'interruption de sa correspondance 
avec Calvin pendant deux ou trois ans? Calvin et son 
entourage inelinèrent à considérer ce silence comme une 
défection, Des échos de ces reproches sont parvenus à 
Bauduin; aussi prend-il soin de se défendre lorsque, à la 
fin de 1550 ou au plus lard de 1551, il tente de renouer 


4 HBauduin, Ad Academiam Cracovensiem Disputatio, 1* sept. 
1573 : « Ante annos X XVI cum ego... in schola ct auditorio Bitu- 
rigum cocpi doccre jus civile. » Jur. Rom. et Att., p. SAT, 

2? Abstraction faite de la lettre 1189 que nous croyons avoir été 
écrite de Lyon et non de Bourges, on rattache au séjour de Bau- 
duin dans cette dernière ville les lettres suivantes des Calv. op. 
qu'il a adressées à Calvin : 1648 (t. XIV, p. 355-350) du 5 sept.; 
1672 (t NIV, p. 406-409) du 5 nov.; 4158 (t. XX, p. 402-409), 
1 mars; 4159 (t XX, p. 403-404) du 30 juin, et dubitative- 
ment 4236 (t. XX, p. 536-537), sans date. Si nous laissons de 
côté cette dernière lettre qui n'a pas d'importance, les autres let- 
tres sont attribuées : 1648 et 1672 par Heveling et Cunitz à 1552; 
415$ par Cunitz à 1551 et 4159 par Heveling à 1551 où 1552. La 
date de la lettre 1672 peut être aujourd'hui rectifiée grâce à la 
publication des pièces du procès d'hérésie de Bauduin, Notre ju- 
risconsulte dit expressément dans cette lettre qu'il est enfin sorti 
des difficultés contre lesquelles il se débattait depuis près de T ans. 
Les poursuites ayant commencé contre lui à la fin de 1544, cela 
donne comme date extrême de cette lettre le 5 nov. 1551. La 
seule difficulté qui subsiste pour l'adoption de cette date provient, 
à mon avis, de la lettre 413$, qui est certainement postérieure À 
la lettre 1672 et la vise même probablement, Or Cunitz incline à 
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ses relations avec son ancien maîtrez. Il n'a pas déserté; 
il n'a pas abdiqué, dit-il en substance; il s'est seulement 
tenu à distance de son père. Son long silence s'explique 
en partie par un sentiment de pudeur, en partie par la 
tristesse. Il a été simplement faible; il a cédé aux larmes 
de sa mère; le roc s'est révélé plutôt de cire que de 
pierre. , 

Cette explication est en soi vraisemblable, Elle cadre 
avec ce que nous pouvons deviner des relations de Bau- 
duin avee sa famille. Depuis que ce dernier à montré 
du penchant pour la religion réformée el surtout depuis 
sa condamnation, il est en lulle avec les siens. Ceux-ci 
s'efforcent, sans nul doute, de le ramener au catholi- 
cisme. Que sa pieuse mère lui ait, sur son lil de mort, 
demandé de rompre avec Galvin, celte excuse à toutes 
les apparences de la véril 

Bauduin promit donc; mais sa rupture avec le chef de 
la religion réformée n'implique nullement de sa part 
apostasie. Bèze el Holman ne le soutiennent d'ailleurs 
pas. Bèze® se demande seulement si la défection ulté- 
rieure de Bauduin ne dalé pas déjà de Bourges el si le 
protestantisme de notre jurisconsulle a élé sincère dans 


placer la lettre 415$ en 1551 à raison d'une allusion qu'elle con- 
tient à l'incarcération en Angleterre d'un certain Jean Ober, qu'il 
identifie assez naturellement avec Jean Hoper. Si l'on adopte la 
date du 1 mars 1531 pour 415$, il faut mettre le n° 1672 au 
5 nov. 1390 et admettre que Bauduin avait, dès la fin de 1543, 
montré du penchant pour la réforme et s'était déjà heurté à des 
résistances de sa famille, Lour le classement des n°* 1648 et 4159), 
des hésitations sont permises et l'ordre même dans lequel on les 
classe n'a pas grande importance. 

4 Lettre 1672, v. note précédente. 

2 Bezae Responsio, p. 82. et Hotwuan, y. infra, p. S5. 
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cette ville; Holman affirme seulement qué Bauduin fut 
accusé de défection par certains pour avoir assisté à des 
cérémonies catholiques. La vérité est que Bauduin garde 
à Bourges ses convictions calvinistes 1. Il fréquente les 
assemblées proteslantes, est en relations suivies avec 


beaucoup de réformés à Bourges et ailleurs el pense 
même à passer en Anglelerre pour prêter son concours 
à la jeune église calviniste. Ce dernier projet est sans 
doute la cause de son retour vers Calvin. Bauduin, qüi 
fut d'humeur rès changeante, n'était plus content à 
Bourges. Son amour-propre avail sans doute été froissé 
lorsque Le -Douaren était, en 1550, rentré à l'Université 
avec des gages très supérieurs aux siens?, D'autre part, 
l'inimitié, qui devait bientôt séparer si violemment ces 
deux collègues, perçait probablement déjà; Le Douaren, 
du moins, l'affirme#, En lous cas, à la fin de 1550 ou de 


N 

3 Le Journal de Jehan Glaumoeau, Bourges, 1941-1562, édité 
par le président Hiver, Bourges ot Paris, 1867-1868, ne contient 
rien sur Bauduin, Catherinot, Calvinisme de Berry, p. 4, relève 
seulement que « Balduin fut pendant un temps suspect d'hérésie 
comme disciple de Jean Calvin à Genève et commensal de Charles 
du Moulin à l'aris ». Le témoignage de Catherinot est trop vague 
pour avoir quelque valeur dans notre discussion, Un autre témoi- 
gage de Catherinot, l'ori Bituricensis inseriptio, p. 30, n'a guère 
plus de portée, mais mér#e d'être rapporté comme amusante fan- 
taisie sur les professeurs de droit de Bourges : « Anno priore 
11561] abrogatum fucrat à sequiore academicorum parte sacrum 
illud liturgicum et thomaturgicum quod antiqui missas, non mis- 
sam, vocabant; tune enim tempore, ct paulo ante, Hotomannus ct 
Doncllus négabant, Duarenus et Cujacius dubitabant, Balduinus 
autem Protheo mutabilior et versatilior cothurno modo negaverat, 
modo afirmaverat. » 

# Catherinot, Calvinisme de Borry, année 1553 : « François 
Duaren, 920 livres; François Balduin, 350 livres, » 

3 Calrini Responsio, p. 62. 
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4551, Bauduin conçoit le dessein d'aller en Angleterre. 
Pour obtenir l'appui nécessaire auprès des chefs de 
l'église réformée anglaise, il se rapproche de Calvin eb 
sollicite dès cette première lettre, où il explique son long 
silence et avoue sa faiblesse, les recommandations dési- 
rées 1. Bauduin y promel, avec son abondance et sa faci- 
lité coutumières, soumission et fidélité pour l'avenir et 
s'efforce par des termes particulièrement afectueux de 
raviver chez son maitre les sentiments du passé. Calvin 
reste sourd, semble-{-il, à ces sollicitations. Bauduin 
n'insisie pas et renouvelle protestations el promesses 
dans une lettre afectueuse où apparaît seulement une 
discrète allusion à l'église réformée anglaise?. Devant 
l'obstination de Calvin, il affirme, cette fois d'un ton 
ferme et dégagé auquel nous ne sommes pas habilués, sa 
fidélité religieuse®, La réconciliation n'aura lieu qu'au 
début, de 4555, mais l'ensemble de ces lettres, abstrac- 
tion faite des préoceupalions intéressées et des protes- 
{tations débordantes de leur auteur, donne, avec les au- 
tres faits déjà cités, l'impression que Bauduin n'a pas 
rejeté à Bourges ses convictions calvinistes. 

La seconde accusation formulée contre lui paraît plus 
sérieuse : il aurait, aux jours fixés par les règlements 
universitaires, assisté avec ses collègues à la messe el à 
d'autres cérémonies religieuses. Hotman le dit très net- 
tement #; Bauduin lui-même laisse entendre à plusieurs 
reprises qu'il n'a pas à Bourges la liberté désirables. 


1 Cat. op, t. XIV, p. 407-408. 

2 Car. op. &. XX, p. 402-405. 

5 Cabo. op. t. XX, p. 403-404. 

4 C'alvini Responsio, p. S1, 2 reproche. 
B 


Y, lettre de Bauduin à Calvin, Cal. op, t. XIV, p. 856: 
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Cette lactique est par ailleurs si conforme à Ja pratique 
du temps. Notre jurisconsulle devait se rencontrer dans 
ces solennités avee son collègue Le Douaren, qui, lui 
aussi, paraît jouer à cette époque double jeu, Cujas, le 
successeur de Bauduin à Bourges, n'agira pas différem- 
ment, encore qu'il y ait plusieurs {races de son penchant 
pour la religion nouvelle et que son testament accuse 
plutôt ‘une mentalité protestantez, Une telle prudence 
est courante à cette époque; l'hérésie n'éclate, dit un 
ambassadeur vénitien du {emps, « que parmi les per- 
sonnes du peuple qui n'ont presque rien à perdre ». 
Ajoutez que la confusion des esprits est grande à cette 
époque. Calvin n'est pas encore parvenu en France à 
grouper sur sa doctrine toutes les sympathies et aspira- 
tions protestantes; beaucoup rêvent encore d'une ré- 
forme faite sans Rome ou contre Rome, mais qui ne les 
entraînerait ni dans l'hérésie, ni dans le schisme, Les 


« Utinam hic libere possem effundere nostra suspiria. Sel nosti 
dura imperia quae nune reprimunt nostram rabbnsies » Cfr. 
également Juris civilis schola argentinensis, Jur. Rom. et Att. mi 
p. 1618 : «€ Quod cgo jampridem abs Dco Optimo Maximo 
magnis sacpe votis precatus sum, ut Jurisprudentiam veram cum 
vora religione ot hujus confessionem cum illius professione libere 
conjungere aliquando possem, id nune mihi videor magna ex parte 
consecutus.. » et p. 1632. 

4 V. à ce sujet une letfre très instructive de Sleïdan à Calvin, 
qui n'a pas été utilisée jusqu'ici dans la biographie de Le Douaren 
(lettre du 11 oct. 1555 dans Cal. op., t. XV, p. S13). Sur la reli- 
gion de Le Douaren, v. l'intéressante biographie de cé juriscon- 
sulte par M. Jobbé-Duyal, Mélanges Girard, t. I, p. 594-595. 

5 V. le texte du testament de Cujas dans La Thaumassière, 
Histoire de Berry, Varis, 1689, f°, p, GG-G7. 

# Relation de Jean Michel après son ambassade de 1561, dans 
Relations des Ambassadeurs Vénitiens (Docum. inéd. sur Hist. de 
France), t. I, p. 413. 
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cleres eux-mêmes qui officient dans ces cérémonies Ca 
tholiques pactisent parfois plus où moins ouvertement 
avec la Réforme. Le fait est surtout fréquent à Bourges, 
où le germe déposé par Calvin lui-même dans les mi- 
lieux ecclésiastiques s'est rapidement développé. Je 
m'imaginé même volontiers que la conscience calviniste 
de Bauduin se trouvait fort à l'aise lorsqu'il assistait au 
sermon ou même à la messe, dans la mesure où ceux-ti 
la célébraient encore, soit de cel ancien prieur des 
Carmes, Pierre Boquin!, qui, après avoir véeu Six ou 
sept ans dans le protestantisme, avail de nouveau revêtu 
le froc et obtenu en 1548, grâce à l'appui de Marguerite 
de Navarre, la charge de prédicateur de la cathédrale et 
devait, au début de 1555, reprendre avec Bauduin le 
chemin de l'Allemagne; soil encore de ces moines augus- 
tins auxquels on interdisait en 1553 cette même chaire 
de saint Etienne et dont quatre passaient bientôt ouver- 
tement au protestantisme ?. Certes, les défaillances re- 
prochées à Bauduin peuvent paraitre graves chez un 
calviniste qui avait puisé la doelrine à sa source et avait 
même songé à embrasser le ministère pastoral. J'en con- 
viens et je conclus simplement qu'il n'était pas prédes- 
{iné à être un apôtre où un martyr, mais il ne fut pas un 
apostat. 

Le conflit entre Le Douaren et Bauduin s'étant ag- 
gravé, ce dernier quitte Bourges au début de 1555 pour 
se rendre en Allemagne, Il fait route par Genève, où 


4 Kur ce personnage, v. france Protestante?, v. Boquin. 

2 Y. dans le Journal de Jehan Glaumeat l'introduetion du pré- 
sident Hiver, p. XL. 

3 Bauduin dut quitter Bourges en janvier 1555, car, après avoir 
passé à Genève, il est à Montbéliard le 10 février où il rencontre 
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Calvin, après lui avoir adressé une verle semonce et 
obtenu de lui de belles promesses, lui accorde son par- 
dont. Dès le milieu de février, il est à Strasbourg® où, 
sur la recommandation de plusieurs patrons qui affir- 
ment son attachement à la religion évangéliques, il est 
immédiatement nommé professeur de droit à l'Académie 
de cette villes. Il y reste peu de temps; les manœuvres 
de son collègue Hotman® lui donnent très vite le désir 


du Moulin (Molinaeus Calvino, 1* mars 1555, dans Cal. op. 
& XV, p. 467). Dès 1554, Bauduin songeait à passer à l'Univer- 
sité de Strasbourg, mais du Moulin, qui après quelques mois de 
professorat à Tubingue, #y trouvait aux prises avec les plus 
grandes difficultés, s'efforce ‘de faire nommer Bauduin à sa place 
CHolinaeus Bullingero, 4 sept. , dans Cale. op, t XV, 
p. 225-226). La question n'est pas encore résolue, lorsque Bau- 
duin voit du Moulin à Monthéliard en février 1555. Appre- 
nant que le duc de Wurtemberg n'a pas encore donné son appro- 
bation à ce projet, Bauduin part le 12 février pour Lx ville de 
Ssrasbourg, vers laquelle il semble attiré (Molinaeus Calvino, 
1 mars 1555, Cale. op, L XV, p. 467; Molinaous Calvino, 
20 sept. 1 Calv. op. t. XV, p. TS2-T86; Vermilius [Pierre 
Martyr] Calvino, 23 sept. 1555, Cale, op, 1 XV, p. TST-TSY). 

4 Calvini Responsio, p. 23. 

2? 11 part de Montbéliard pour Strasbourg le 12 février. Le 
20 février, il écrit à Calvin pour lui annoncer son arrivée À 
Strasbourg et l'assurer qu'il lui donnera des témoignages indubi- 
tables de son zèle religieux (Cal. op. & XY, p. 433). 

% Notamment du recteur Jean Nturm. Protocoles des Scolar- 
ques, I, f° 23 verso, cité d'après Marcel Fournier, Statuts et Pri- 
vilèges des Universités Françaises, t. IV (1894), p. G4, n. #4. 

# Hauduin fait le 4 mars une leçon inaugurale solennelle (Dia- 
rium Marbachüi, T mars, rapporté dans Calv, op. t. XV, p. 467, 
n. T);ila déjà ét6, à cette date, élu par ses collègues et nommé 
par le sénat de la ville (v. la dédicace de Juris Civilis Schola 
Argentinensis du 15 mars, dans Jurisprudentia Romana et Attica, 
t. I (1738), p. 1619) ; il ne signe son engagement que le 25 mars 
(Marcel Fournier, loc. cit., t. IV, p. 64-65). 

5 Bauduin, dès sa première leçon (Jur. Rom. et Att., t. I, 
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de s’en aller 1. Il passe en juin 1556? à YUniversité d'Hei- 
delberg et y reste jusqu'en 1561. Pendant tout ce Lemps 
il ne cesse d'appartenir à la religion protestante, Nous 
verrons dans un instant ce qu'il faut penser de sa pré- 
tendue adhésion au luthérianisme pendant son séjour à 
Heidelberg. Mais dès maintenant il convient de mettre en 
relief une profonde évolution qui s'est produite vers 
cette époque dans la mentalité religieuse de Bauduin et 
qui va donner une orientation nouvelle à sa vie en 
l'émancipant progressivement de Calvin pour le ramener 
peu à peu vers le catholicisme et l'y fixer définitive- 
ment. 

Cette évolution se révèle à nous par la publication que 
notre jurisconsulte fait au début de 1556, avant même de 
quitter Strasbourg, de son Constantinus Magnus où Com- 
mentaire des Lois ecclésiastiques et civiles de Constan- 
tin, Dans la première partie de cette œuvre, l'auteur 
développe, avee une grande ampleur et une sympathie 
marquée, l'idée que l'état politique et religieux de l'Em- 


p. 1632-1633), décoche à Le Douaren, sans le nommer d'ailleurs, 
quelques traits malicieux et méchants; Le Douaren riposte ; 
Hotman prend sournoisement le parti de Le Douaren et s'efforce 
de miner la situation de Bauduin à Strasbourg. V. pour les me- 
nées d'Hotman contre Fauduin la lettre de Sturm à Hotman pu- 
bliée par Dareste, Bibliothèq. Ecole des Chartes (1854), p. 860 = 
Cale. op. t. XNIIT, p. 481: 

3 Pierre Martyr écrit à Calvin dès le 23 sept. 1555 : « Baldui- 
nus, ut suspicor, Hoidelbergam ibit », Calr. op. t XV, p. TS. 

2 Le 5 juin 1556, il est reçu avec beaucoup d'égards par quel- 
ques dignitaires de l'Université. Annal, Univ. Heidelhergensis, 
t. VII, fol. 233, extrait publié par Büttinghausen, Programma de 
origine et progressu Facultatis Juridicac in Academia Ieidelber- 
gensi, 1781, p. 13. 

5 Je Constantini Legibus Heclesiasticis atque Civilibus Libri 
Duo, dans Jurispr. Rom, ct Att,, T, D. 569-666. 
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pire Romain au 1v*° siècle, notamment sous le règne de 
Constantin, est un modèle dont on devrait s'inspirer pour 
la solution du conflit religieux qui divise la chrétienté. 
« Au moment, dit-il! dans son épitre dédicatoire à 
l'électeur palatin Frédéric I, où les princes délibèrent 
dans les comices de cel Empire sur le fait de la religion, 
il m'a paru opportun d'affirmer que Constantin s'est 
toujours présenté à moi dans ces questions comme l'au- 
torilé sans contredit la plus grande et la première en 
son genre, autorité qui doit être écoutée avant toute 
autre et prise pour arbitre dans les-dissensions actuelles 
par tous ceux qui veulent le salut de l'Etat chrétien... 
Les remèdes et moyens dont se servit jadis Constantin 
lorsque, trouvant à son avènement l'Eglise dans un état 
lamentable, il entreprit non seulement de la relever, 
alors qu'elle gisail gravement malade, mais même de la 
ressusciter alors qu'elle élail presque morte et de lui 
rendre d'heureuses et belles destinées, son£ encore ceux 
dont il userail aujourd'hui pour recueillir les restes 
épars de cette église, en assembler les membres et forti- 
fier le corps ainsi reconstitué, Ce que cet empereur fe- 
rait, s'il vivait, doit être aujourd'hui la tâche de ceux 
qui ont reçu de lui le mandat de poursuivre son œuvre, 
et ils peuvent l'accomplir s'ils suivent ses traces et imi- 
tent ses lois. » . 

Puis, arrivé au terme de son commentaire des lois 
ecclésiastiques de Constantin, Bauduin conclut ? : « Heu- 
reux empire, dit-il, où de tels décrets ont été publiés, 
Heureux décrels qui ont eu pour garant et pour prota- 


1 Jur. Rom. et AU. I, p. 570. 
# Loc, cit, p. 602. 
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goniste un tel prince, PIût à Dieu que la postérité ait 
toujours eu les yeux fixés sur cet âge et cet élat et que 
chaque fois qu'un concile fut projeté on ait pris Cons- 
fantin et le concile de Nicée pour modèles. Puissent du 
moins ceux qui délibèrent actucilement dans des synodes 
sur la restauration et la constitution de l'Eglise tourner 
leur esprit el leurs regards de ce côté. C'est pourquoi 
je voudrais que dans la mesure du possible on remontât 
aux débuts de l'Eglise el on la ramenât pour ainsi dire 
à sa forme el à sa constitution premières... Que la règle 
du concile de Nicée, si approuvée par Constantin : 
asyatx Er zszzsico (que les anciennes coutumes rè- 
gnent), reçoive aussi notre assentiment et nous serve de 
devise, » : 

Enfin, dans ce même ouvrage, Bauduin laisse déjà 
percer timidement: une sympathie qu'il manifestera 
dans la suite avec plus de netteté el d'énergie, pour une 
politique de modération et de douceur dans la coercition 
de l'hérésie, 

Le livre contient ainsi en substance tout le programme 
qui guidera ultérieurement l'auteur dans ses écrits et 
dans ses actes : restauration de l'unité religieuse dans la 
conciliation, réforme de l'église sur la base dé la tradi- 
tion, tolérance et absence de rigueur excessive dans la 
contrainte des opinions adverses. 

A ce triple point de vue, Bauduin se sépare désormais 
de Calvin. Celui-ci ne cesse de poursuivre avec une àpre 


1 Loc. cit, p. 661 notamment. Mais c'est surtout dans ses Ad 
Loges majestatis sive Porduellionis libri duo, Jur. Rom. et Att., 
1, p. 1016-1023, qu'il manifestera ses sentiments à cet égard. V. 
également sa lettre à Cassander, dans Apistolac vel a Belgis vel 
ud Belyas, cent. I, XIL. 
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ténacité la domination absolue de sa confession; il 
n'admet comme base de la religion que l'interprétation 
directe des Livres saints, ou plus exactement l'interpré- 
tation proposée où approuvée par lui; il affirme le de- 
voir pour le bras séculier d'intervenir rigoureusement 
dans la répression de l'hérésie et lui-même en a déjà 
donné de cruelles illustrations dans l'application de sa 
constitution théocratique de Genève. Toutefois le conflit. 
entre le maitre el le disciple est encore masqué par un 
certain nombre d'idées communes dont quelques-unes se 
trouvent exprimées dans le Constantinus Magnus et pro- 
:voqueront la condamnation de ce livre par le Concile de 
Trente. Bauduin envoie son ouvrage à Calvin’, Nous 
ignorons quelle fut l'impression de ce dernier, 11 ne put 
pas ne pas apercevoir le profond désaccord doctrinal qui 
le séparait. désormais de son élève, D'autre part, Bau- 
duin s'efforce à la même époque, par un artifice vrai- 


ment trop grossier, de l'allirer à son parti dans sa lutte 
contre Le Douaren el Hotman 2, Faligué des ruses d’un 
disciple dans lequel il a cessé d'avoir confiance, Calvin 
rompt toute correspondance avec lui #. 


 Balduinus Calvino, 24 avril 1556 (Cale. op. t. XVI, p. 120). 

# Balduinus Calvino, 24 avril 1556 (Cale. op., t. XVI, p. 119). 
‘3 Nous avons trois lettres écrites par Bauduin à Culvin de 
Strasbourg : les lettres #16 (Cale. op, t. XV, ce. 433-4534), 20 fé- 
vrier 1555; 29334 (Calv. op., t. XV, c. S43-SM4), 26 oct. 1555; 
2438 (Calv. op., t. XVI, ec. 118-120), 24 avril 1556, La première 
est une protestation de fidélité; la seconde une défense contre des 
manœuvres qui sont tentées auprès de Calvin pour faire douter de 
sa fidélité à son maître; dans là troisième, Bauduin s'efforce de 
convaincre Calvin qu'en luttant contre Le Douaren il combat plu- 
tôt pour son maître que pour lui-même, Cette troisième lettre du 
24 avril 1556 est la dernière lettre privée de Bauduin à Calvin 
qui nous soit parvenue. Elle fut probablement la dernière ; 
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Par ailleurs, le Constantinus Magnus à augmenté le 
crédit de Bauduin : il à accru sa notoriété scientifique, 
notamment en Allemagne; il lui à valu, en outre, de 
nombreuses sympathies chez les modérés, protestants 
ou catholiques, partisans d'une réforme tempérée. De 
toutes ces sympathies, la plus forte et la plus impor- 
tante pour les destinées ultérieures de notre juriscon- 
sulte fut celle qui l'unit au théologien catholique Cas- 
sander?. Tous deux font connaissance au colloque de 
Worms de 1557, constatent la concordance de leurs 
idées, se lient d'amitié et échangent entre eux une cor- 
respondance asse2 suivie, toute faite d'estime et d'admi- 
ration réciproques ?. Cassander donne au jurisconsulle, 
absorbé par ses travaux professionnels, le complément 
d'instruction doctrinale dont il a besoin et acquiert ainsi 
un grand ascendant sur jui. Bauduin, de son côté, séduit 
le théologien hésitant el timide par ses qualités exté- 
rieures et brillantes qui le rendent parlieulièrement 
apte à la parole el à l'action publiques. EL Cassander 
rève volontiers d'une collaboration dans laquelle Bau- 
duin produirait au dehors et mettrait en œuvre les con- 
ceplions que lui-même aurail élaborées dans sa re- 


Calvin semble bien avoir pris dans cette querelle le parti de Le 
Douaren et d'Hotman (Calvinus Hotomano, 24 mai 1556, Calr. 
op., t. XVI, c. 172). 

1 Sur Cassander, v. Biographie Nationale publiée par l'Acadé- 
mie Royale des Sciences, des Lettres ct des Beaux-Arts de Bel- 
gique, t. LIT, p. 264 et suiv.; Dictionnaire de Théologie Catho- 
lique, 64. Vacant, t. II, p. 1823; Allgemeine deutsche Biographie, 
t. IV, p. 59 et suiv. 

2 Cette correspondance se trouve dans Cassandri opera omnia, 
Paris, 1616, Zpistolae, 6, 33, 39, 59, 61; v. aussi une lettre de 
Cassander à Bauduin éditée sans numéro à la page 1120; JUus- 
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traite:, Nous avons vu l'importance de ces relations lors 
du colloque de Poissy; nous les retrouverons à propos 
du rôle que Bauduin fut appelé à jouer dans les Pays- 
Bas de 1563 à 1567. 

En attendant, Bauduin poursuit ses idées de concilia- 
tion et de modération en restant dans le camp protes- 
tant. Il garde ses anciennes attaches avec les calvinistes 
el entretient en même lemps les meilleures relations 
ayes les Luthériens. L'élesteur Othon Henri fait grand 
cas de lui et lui donne même un mandat officiel pour l'As- 
semblée des Princes Lenue à Francfort en 15582, Les 
théologiens de Magdebourg sollicitent ses avis pour leur 
Histoire Ecclésiastique el soumettent leur manuserit à 
son contrôles, Lorsque Mélanshton vient en 1557 à Hei- 
delberg pour réorganiser l'Université, les collègues de 
Bauduin lui confient la mission de saluer le grand ré- 
formateur en leur nom, Notre jurisconsulte, qui excelle 
à manier les compliments el développer les lieux com- 
imuns, dut être particulièrement flatleur, Ayant, l'année 
suivante, renouvelé ses éloges de Mélanchton, ceux-ci 
furent qualifiés par Calvin de « puantes adulations 5 », 


trium ct clarorum virorum Bpistolac selectiores superiore saceulo 
scriplac vel à Belgis vel ad Belgas. Tributae in Centurias 11. 
Lugduni Batavorum, 1617, Cent. I, n°* 19, 30, 32, 36, 3S. 

1 Ep. 39 de Cassander, dans Cassandri op. omn., p. 1132-1195, 

? Ilautz, Geschichle der Universität Heidelberg, Mannheim, 
t. IL, p. 26. Bauduin avait également suivi la première Assem- 
blée des Princes de Francfort en juin 1537 et le colloque de 
Worms de septembre 1957; mais nous ignorons si ce fut à titre 
privé ou à titre officiel. 

# Balduinus Cassandro, 1" avril 155$, dans Zpist. Belg., Cent, 
1, 36. 

# Winkelmann, Urkundenbuch der Universität Heidelberg, 11, 
n° 1016. 

® Calrinus Quercelano, 21 juin 1558, Cale. op. t. XVII, ec. 219. 
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Mélanchton conçut, au contraire, beaucoup d'estime pour 
notre jurisconsulte et lui en donna dans une lettre un 
témoignage flatteur 1, Mais toute cette altitude n’est que 
celle d’un modéré et d'un éclectique; elle n'implique nul- 
Jement adhésion à la confession d'Augsbourg. 

11 n'est même pas vraisemblable, contrairement à l'as- 
sertion d'Hotman ?, que sur la question de l'Eucharistie, 
si vivement débattue sous le règne de l'électeur palatin 
Frédéric III, entre les théologiens de l'Université d'Hei- 
delberg, Bauduin se soil violemment séparé des ealvi- 
nistes pour adhérer officiellement aux doctrines d'Hes- 
sus, le protagonisle ardent de la doctrine luthérienne de 
la consubstantiation, A vrai dire, cette évolution de Bau- 
duin eût été très explicable : la thèse luthérienne offrail 
sur cette question un terrain de médiation entre catho- 
liques et calvinistes. Mais il ne semble pas que notre 


juriseonsulte ait, dès Heidelberg, poussé assez loin son 
plan de conciliation pour faire consciemment celle 6vo- 
lution. En 1557, il est encore au nombre de ceux qui 
protestent contre les concessions que Bèze semble faire 
à la confession d'Augsbourg dans la définition du dogme 
de l'Eucharistie#, A la fin de juin 1560, alors que la que- 


2 Philippi Melanchtonis Epistolae, éd. Bindseil, Halle, 1N74, 
D. HA. 

2 Calvini Responsio, p. SI, 3° reproche. « Nommé professeur à 
Heidelberg, lui dit substance Hotman, tu te mêlas aux discus- 
sions qui avaient pris naissance sur l'Eucharistie au sein de 
l'Université et « tu attaquas de la manière la plus violente et la 
« plus vive, à l'encontre de ta foi et de ta conscience, la doctrine 
« qu'on appelle la doctrine des églises francaises et que tu avais 
« jadis, après ton adhésion à la vérité de l'Evangile, toujours 
« approuvée. » L'accusation est répétée par Bèze, Bezae Res- 
ponsio, p. 23. 

3 Beza Bullingero ct Vermilio, 24 août 1557, Bauw, Theodor 
Beza, Leipzig, t. 1 (1843), p. 40, et Cal. op., t. XVI, c. 585. 
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relle est déjà née au sein de l'Université d'Heidelberg, 
Bauduin est toujours suspect de zwinglianisme, c'est-à- 
dire d’hostilité à la présence réelle, Le comte Wolfgang 
des Deux-Ponts, satellite du due de Wurtemberg dans la 
défense de la confession d'Augsbourg, écrit le 25 juin 
1560 à l'électeur Frédérie LIT: qu'il a, dès 1559, fait une 
démarche auprès du prince Olhon Henri pour obtenir la 
révocation de Bauduin et de Boquin comme suspects de 
zwinglianisme, Sa démarche n'a pas eu de suite à cause 
de la mort d'Othon Henri; mais il est aujourd'hui indis- 
pénsable que celle mesure soil prise si l'on veut éviter 
une division regrettable sur l'article important de la 
sainte Cène. Bauduin a-t-il ensuite changé d'opinion 
dans les dix derniers mois de son séjour à Heidelberg? 
Le seul fait concret relevé contre lui par Bèze? est son 
Introduction à l'Octavius de Minucius Félix, qu'il édite 
vers la fin de 1560%, Mais Bauduin n'y aborde pas à 
titre principal la question de l'Eucharistie, On peut seu- 
lement relever qu'après avoir affirmé la nécessité d'une 
réforme conciliatrice d'après les données de la vieille 
tradition ecclésiastique, il indique par ailleurs, dans 
l'analyse de l'Octavius, que les anciens chrétiens 
« avaient coutume de dire qu'ils se nourrissaient du 
corps et du sang du Christ ». Cette remarque acciden- 
telle, dont il est difficile de déterminer la portée dans la 


1 Kiluckhohn, Briefe Friedrichs des Frommen, t. I, p. 140. 

2 Bozac Responsio, p. S4. 

# Bauduin semble avoir composé cet ouvrage en juin 1560; il 
l'a commencé pendant la dispute théologique qui eut lieu à l'Uni- 
versité d'Heidelberg les 3, 5, G et 7 juin 1560. V. le début de 
l'introduction à l'Octavius. 
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pensée de Bauduin, est Join d'être, en tout cas, une 
adhésion bruyante et sensationnelle à la thèse d'Hessus. 
Le livre déplut aux calvinistes surtout par son appel à 
la concorde et le rôle qu'il attribuait à la tradition dans 
ja solution des problèmes religieux. En réalité, Bauduin 
n'avait pas encore songé à rompre avec la confession de 
Genève: il la professait toujours lorsqu'il arriva à Paris 
au printemps de 1561. Nous en avons la preuve dans un 
document, certainement Lendancieux, mais qu'il est per- 
mis d'uliliser pour la défense de Bauduin, puisqu'il à 
servi de base aux attaques de ses adversaires ! Ce docu- 
ment est un rapport envoyé par un protestant de Paris 
à Christophe de Wurtemberg sur la conférence que Bau- 
duin eut en mai 1561 avec la reine mère. Nous le con- 
naissons par la copie que Christophe de Wurtemberg en 
transmet. à l'Electeur Frédérie HI le 15 juillet 1561 ©, 
Voici la traduction de la partie principale : 





Rapport de la conférence que Baüduin eut avec la 
reine de France sur le fait de la religion. — Lorsqu'il 
l'eut entretenue de la vraie religion, la reine lui répon- 
dit: « Vous me parlez loujours de la foi et de la reli- 
gion des Suisses, de celle de Genève et de Calvin; quelle 
est done la croyance des princes allemands? Celle-ci doit 
être meilleure, puisque l’empereur défunt et l'empereur 


1 Hotman, Calvini Responsio, p. S2. 

2 Kluckhohn, Briefe, I, p. 188 et 189, n. 1. Ce rapport avait été 
adressé à Christophe de Wurtemberg dans le but évident de ren- 
dre Bauduin suspect aux princes allemands. Le bruit s'était déjà 
répandu à ce moment que des efforts allaient être tentés pour 
faire venir au colloque projeté des théologiens de la confession 
d'Augsbourg et on considérait que Bauduin, à raison des liens qui 
l'unissaient à l’Université et à l'Electeur Frédé- 
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actuel se sont montrés tolérants à son égard et que le 
pape ne lui est pas tout à fait hostile. Dites à votre mai- 
tre + qu'il sollicite des autres princes allemands que ceux- 
ci se joignent à lui pour nous envoyer au roi de Navarre 
et à moi des représentants avec lesquels nous puissions 
délibérer et voir si une entente et une conciliation sont 
possibles entre nous. » Là-dessus Bauduin répliqua : 
« Très noble Reine, il n'y a pas de meilleure religion que 
celle prèchée par Calvin et professée par les Gènevois et 
les Suisses; je puis vous donner l'assurance que les Alle- 
mands n'ont pas la vraie foi, mais que chacun d'eux 
croit ce qu'il veut, aujourd'hui une chose et demain une 
autre. » 

Ce rapport, exploité contre Bauduin, tourne au con- 
iraire à sa justification vis-à-vis de ses adversaires cal- 
vinistes, puisqu'il prouve que, malgré son passage en 
pays luthérien, notre jurisconsulte est resté fidèle à la 
foi de Genève. NS 

Le rôle de Bauduin pendant l'année 1561 nous est déjà 
connu. 11 était inévitable que, dès le jour où l'auteur du 
Constantinus Magnus s'eforcerait de faire passer dans la 
pratique son programme de réforme conciliatrice, son 
désaccord avec la doctrine calviniste éelatât. Mais il est 
tout à fait injuste de parler ici de trahison, Bauduin ne 
fait que poursuivre en 1561 la réalisation de ce qui est 
devenu pour lui son intime conviction, Il n'exclut d'ail 
leurs aucun parti de sa conciliation, Peut-être, par accou- 
tumance et dans l'imprécision de son programme, fait-il 
encore dans sa réforme une large part à la confession de 
Genève? Le rapport eité plus haut porterait à le croire, 


1 L'Electeur Palatin Frédéric III, v. p. 97, n. 2. 
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Mais il ne rejette pas non plus les luthériens et s'il est 
vrai que la pensée de faire venir au colloque de Poissy 
des représentants de la confession d'Augsbourg ait pris 
naissance dans son Cerveau, elle ne procède pas chez lui 
de quelque plan machiavélique, mais uniquement du 
souci d'étendre sa médiation le plus loin possible. Nous 
en avons pour garant les démarches que Bauduin fait à 
la fin de 1561 et au début de 1562 pour obtenir la récep- 
tion en Angleterre de sa formule de conciliation 1. 

Le triomphe des idées modérées chez Bauduin n'a 
done pas encore amené sa rupture officielle et complète 
avec le calvinisme. Celle-ci n'aura lieu qu'à la suite des 
violentes attaques dont notre jurisconsulte fut l'objet 
après le colloque de Poissy. Elle est accomplie en 1562. 
Bauduin la signifie alors à son ancien maître en ces 
termes : « Rien, lui dit-il, ne m'a plus détaché de ton 
commerce et ramené dans la voie que d'avoir enfin cons- 
taté (je suis contraint d'avouer franchement ce que je 
sens) combien Les desseins et Les actes peu religieux et 
ceux de tes sectateurs s'écartaient de cette vraie piété, 
dont le culte m'a été inspiré dès mes premières années et 
que je n'ai cessé de poursuivre depuis avec une ardeur 
loujours égale. Peut-être était-il permis jadis de {e 
suivre et de s'agréger à lon troupeau, lorsque les appa- 
rencés de la religion où une erreur plausible y incilaient 
les âmes simples, Je ne vois pas comment celles-ci pour- 
raient encore le faire en conscience, Pour moi, j'avoue 
sans hésiter que cela ne m'est plus possible ?. » 


1 Jhrockmorton to the Queen, S janv. 1562, dans Calendar of 
state Papers, Foreign series of the Rcign of Elisabeth, TS9. 
# Balduini Responsio, p. 52. 
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Quant à la voie dans laquelle s'engage Bauduin, le 
Constantinus Magnus el Vintroduction à l'Octavius le 
font déjà pressentir; des écrits de circonstance de 1563 
le précisent: : c’est celle de l'église universelle ou catho- 
lique. Son raisonnement fondamental, plusieurs fois ré- 
pété, est le suivant?, Il n'y a eu depuis le commencement 
du monde que deux formes d'église dignes de retenir 
l'attention : l'église juive, qui fut toujours identique à 
elle-même malgré les vicissitudes du peuple juif, et 
l'église chrétienne qui lui succéda et qui, après trois 
siècles de persécution, s'épanouil sous le règne de Cons- 
tantin el de ses successeurs. Or, le grand reproche qu'il 
fait à Calvin est de ne pas se contenter d'une réforme qui 
ramène l’église à celte ancienne splendeur, mais de pour- 

- suivre une révolution el d'imaginer une nouvelle forme 
d'église dans laquelle ne se retrouvent pas les traits de 
colle magnifique église que décrivent les historiens du 
iv" siècle et qui peul se glorifier du gouvernement d'un 
Ambroise en Halie, d'un Hilaire en Gaule, d'un Chrysos- 
tôme et d'un Basile en Orient, d'un Augustin en Afrique 
et d'un Cyrille en Egypte, 

Bauduin est dont revenu virtuellement au catholi- 
cisme par ses études de l'antiquité ecclésiastique. Les 
écrits de saint, Augustin contre les Donatistes contribue- 
ront particulièrement, à former ses convictions®, Lui- 
même publiera plus tard plusieurs écrits pour prouver 
l'analogie de l'hérésie donatiste et de l'hérésie calvi- 


+ Les lettres-préfaces d'Optat et de la Defensio libelli de oficio 
pii viri, indiquées p. G9, n. 5. 

? V. notamment lettre-préface de la Defensio, dans M. Fabrici 
Resp, f.6v..f. Or. 

* Bald. Resp. alt., p. 54, 
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niste2. Mais il lui reste un dernier pas à franchir : abju- 
rer le protestantisme et faire profession officielle de 
catholicisme, Notre jurisconsulte dut hésiter. Esprit in- 
dépendant, qui a reconquis sa foi par ses propres moyens 
et s'est déjà tracé un plan personnel de réforme de 
l'Eglise, il garde sans nul doute aussi ses préventions 
contre l'organisation et la politique actuelle de l'Eglise, 
contre la Papauté et même contre le Concile de Trente, 
Les amis de Cassander, qui des Pays-Bas suivent avec 
sympathie les progrès de l'évolution religieuse de Bau- 
duin?, semblent avoir pâté le retour de celui-ci à l'or- 
thodoxie. Ils appuient, en effet, les négociations qui, de 
mai à juillet 1563, ont lieu pour attacher notre juris- 
consulte à l'Université de Douai que le gouvernement des 
Pays-Bas vient de créer pour arrèter les progrès du pro 
testantisme dans la Flandre wallonne et, par contre- 
coup, dans les provinces voisines #, Au cours de ces négo- 


48. Optati libri ser de schismate Donatistarum, eum Franc 
Balduini pracfatione, Paris, 1563, Se: Historia Carthaginensis . 
Collationis sive Disputalionis de lesia, olim habitae inter Ca- 
tholicos et Donatistas, V'aris, 1566, S°. 

3 Y, notamment lettre de Joachim Hoppers du 29 nov. 1651, 
dans Burmann, Sylloges cpistolarum «à viris illustribus scripta- 
rum, Leidne, 1727, t. LL, D. 241; cfr. également Burmann, loc. 
cé, p. 257-259, 263-264. 

3 Langueti Areana, 1. I, ep. 70, 208: G. Cardon, La J'onda- 
tion de l'Université de Douai, thèse, Paris, 1892, p. 62-133. Les 
fondateurs et protecteurs de cette Université, comme l'archevêque 
de Cambrai, Maximilien de Berghes, l'évêque d'Arras, Richardot, 
je conseiller Joachim Hoppers, le professeur Jean Vendeville, 
sont partisans des idées de conciliation et de modération (v. no- 
tumment Cardon, loc. cit, p. 65, 74, 190 et suiv., 379). Plusieurs 
sont ‘des amis de Cassander, comme Hoppers et Vendeville. (V. 
Cassandri op, lettres 48, 54, 60, 103 à J. Hoppers: lettre 66 À 


LE 
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ciations, Bauduin obtient le rappel du ban qui l'a frappé 
en 15451 et abjure le protestantisme dans une cérémonie 
de rétraclation qui eut lieu à Louvain le 24 juillet 1563 2, 

Ge retour officiel au catholicisme ne modifie pas la 
conduite de Bauduin : celui-ci continue à travailler au 
succès des idées que nous avons dégagées de son Cons- 
tantinus Magnus. I le fait par des écrits divers ; il le 
fait aussi par ses actes {ant en France que dans les Pays- 
Bas. 

En France, la reine mère l'emploie à deux reprises 
pendant l'année 1563. Elle l'utilise au début de l'année 
dans les négociations aves Condé qui aboutissent à l'édit 
de pacification d'Amboise du 19 marsë: elle l'appelle en 
août à un colloque sur le statut de l'ancienne Eglise, 
dans lequel Bauduin est à côté de Jean de Montlue le 
porte-parole du catholicisme modéré à l'encontre de 
Perrucelli et de lEspine, représentants de la confession 
de Genève#, : 

Dans les Pays-Bas, nt est l'homme des catho- 
liques modérés qui suivent en grand nombre les doctrines 


Vendeville,) Bauduin doit en grande partie la réputation purtieu- 
lière dont il jouit auprès d'eux au rôle qu'il vient de jouer en 
France et à la lutte qu'il a récemment sontenue contre les calvi- 
nistes au nom de la concikation religieuse. 

* Ce rappel est daté du 27 mai 1563; il a été publié par R. 
Dareste, Bulletin de la Soc. de l'Hist. du Protest. français, t. 1 
(S53), p. 148. Bauduin obtenait son rappel de ban sur l'inter- 
cession du cardinal de Lorraine et de Maximilien de Berghes. 

2 Cfr. le texte de l'acte d'abjuration de François Bauduin 
publié par A. Rivier, Revue de Législat. anc. et mod. 1872, 
p. 209-310. 

? M. Fabricii Responsio, f.91 y. et 92 r. 

“ Ibid., £. 35 v.; Langueti Arcana, 1 IX, ep. 91, p. 261, 
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de Cassander: et des politiques libéraux, notamment de 
leur chef, le prince Guillaume d'Orange, qu'il a compté 
parmi ses auditeurs à Heidelberg *. Les uns et les autres 
s'efforcent à plusieurs reprises de fixer notre juriscon- 
sulte dans les Pays-Bas. A leur appel, Bauduin traverse 
plusieurs fois la frontière, mais revient toujours très 
vite sous un prétexte ou sous un autre?. Le premier 
voyage date de 1563 et a pour but la nomination de notre 
Atrébate à l'Université de Douai#. En 1564, Bauduin est 
de nouveau dans les Pays-Bas el assiste aux concilia- 
bules que le parti de l'opposition tient sous la direction 
du prince d'Orange pour déterminer les adoucissements 
qu'il convient de réclamer du gouvernement dans la ma- 
tière des édits contre les hérétiques. Bauduin et Cassan- 
der s'y rencontrent : le premier mandé par Guillaume 
d'Orange, le second appelé par le comte d'Hornes, Le 
Limide Cassander, effrayé par les mœurs un peu rudes de 
la noblesse des Pays-Bas, se dérobe immédiatement el 
retourne en Allemagne: Bauduin saisit, au contraire, 
cette occasion de plaider à nouveau la cause de la tolé- 
rance religieuse : il conseille l'atténuation des édits, 
affirmant d'après les leçons de l'histoire que la violence 


1 Sur l'influence des idées de Cassander dans les Pays-Bas, v. 
Pirenne, Histoire de Belgique, &. HIT (1907), p. 416, 434, 454 

2 Nicolai Burgundi Historia Belgica ab anno 1558, Ingolstadii, 
1633, p. 66. D'après M. Fabricius, Résponsio, £. 8S v., Guillaume 
d'Orange aurait déjà été l'élève de Bauduin à Strasbourg. Sur les 
voyages successifs de Bauduin dans les Pays-Bas, v. Heveling, 
loc. cit. 

3 L'un des principaux intermédiaires de Bauduin avec les sei- 
gneurs des Pays-Bas était Lambert de Warluzel, lieutenant du 
marquis de Berghes dans la citadelle de Cambrai (Correspondance 
de Granvelle, &. 1, p. 63, n. 1). 

* P, 101, n. 5, 
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n'a jamais converli les consciences ni contribué au main- 
tien de l'autorité de l'Eglise:. Au début de 1566, Bau- 
duin est de nouveau à Bruxelles en conférence avec le 
prince d'Orange et prend, semble-{-il, une part encore 
mal définie à la rédaction de la pétition contre les édits 
de répression, que trois cents membres de la noblesse 
présentent, en avril 1566, à la souvernante des Pays- 
Bas, Marguerite de Parme?, Pendant tout ce temps, le 
projet n'est pas abandonné d'attacher notre jurisconsullte 
à l'Université de Douai ?, Une dernière tentative est faite 
dans ce but en septembre 1567 par le due d'Albe qui, re- 
cevant Bauduin à Bruxelles, lui fait les offres les plus 
alléchantes#, Mais Bauduin, que l'arrestation récente des 
comtes d'Egmont et d'Hornes à éclairé sur les desseins 
rigoureux du nouveau gouverneur, redoute d'être em- 
ployé comme juge pour l'application stricte des édits 


? Burgundus, Historia Belgica, p. 66; c'est à ce séjour que doit 
se référer la lettre du prévôt Morillon au cardinal de Granvelle 
du 9 déc. 1565 (Correspondance de Granvelle, t. I, p. 54). 

# J. Petit, Grande Chronique de Hollande, Dortrecht, 1601, 
te I, p. 5. Bayle, Diet, Historique, et Koppens, Bibliotheca Bel- 
gica, ©. T, p. 284, affirment même qu'il aurait rédigé la pétition 
en question; Burgundus, loc. cit. t. II, p. 150, dit. seulement que 
Ja forme de cette pétition fut plusieurs fois changée, Bayle cite à, 
l'appui de son dire Hp. eeclesiast, ct theol., 6. Amsterdam, 1684, 
p. 376, que je n'ai pas vue, H faut, avec Heveling, loc. cit., p. 48, 
rester hésitant sur cette question. 

* Cardon, fondation de l'Université de Douai, p. 376. 

* Bauduin arriva à Bruxelles la veille de l'arrestation des 
comtes d'Egmont et d'Hornes, soit le S septembre. Pap. Masson, 
Blog, Pars IT, Paris, Seb. Huri, 1638, p. 259, V. sur ce séjour 
de Bauduin à Bruxelles les lettres du prévôt Morillon au cardinal 
de Granvelle des 14 sept. et 9 nov. 1567, dans Correspondance du. 
cardinal de Granvelle, t. IT, p. 5 et suiv. et 88 et suiv. V. égale- 
ment, pour la candidature de Bauduin à Besançon, Morillon à 
Granvelle, T déc. 1567, dans Correspondance, t. III, p. 184, 
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contre les hérétiques. 11 demande un congé de quelques 
jours, « sous prétexte, nous dit un de ses apologistes, 
d'aller chercher sa femme et sa bibliothèque: », et ren- 
tre définitivement en France. 

© I] reprend à Paris l'enseignement qu'il ÿ donne d'une 
facon intermittente depuis 1561, puis passe en 1569 à 
l'Université d'Angers où il reste jusqu'en 1573. Bauduin 
se consacre désormais exclusivement à son enseigne- 
ment et à ses travaux juridiques et historiques. 

Les témoignages relalifs à sa vie religieuse sont main- 
tenant rares. L'historien de Thou ? noùs rapporte seule- 
ment que Bauduin refusa au duc d'Anjou d'écrire une jus- 
Lification de la Saint-Barthélemy en prétextant qu'après 
toutes ses disputes avec les ministres de Genève, tout ce 
qu'il écrirait sur celte affaire serait très mal reçu; 
« mais la vérilable cause de son refus, nous dit de Thou, 


étoit qu'il détestoit ce qu'on vouloit qu'il justifiàts ». 
Bèze, d'autre part, dans les deux premières éditions de la 
Vie de Calvin publiées en 1575 et 15764, affirme que 
Bauduin aurail sollicité du synode de 1572 sa réintégra- 
tion dans l'église réformée. Cette démarche paraît peu 
vraisemblable après ce que nous avons vu de l'évolution 


4 Pap. Masson, oc. cit. 

2 Jlistoire, trad. franc, Londres, 1734, t. VI, p. 457. 

3 Le jurisconsulte Pierre Charpentier écrivit, au contraire, une 
apologie de la Snint-Barthélemy à Ja demande de Pompone de 
Bellièvre, ambassadeur de France en Suisse. De Thou, loc. cit., 
relève qu' « en lisant la lettre de Charpentier, il (Bauduin) y 
avoit trouvé bien des fautes où de mémoire ou d'ignorance de 
l'histoire ancienne ». Bauduin aurait même écrit une réfutation 
des erreurs de son collègue. 

4 Cette affirmation se trouve dans l'édition de Genève, in-f°, 
1575, et dans l'édition de Lausanne, 1576, S°. 
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des convictions religieuses chez Bauduin. Les procès- 
verbaux du synode de Nimes de 1572 ne contiennent au- 
cune trace d’une demande de ce genre 1, L'affirmation a 
d'ailleurs disparu des éditions ultérieures de Ja vie de 
Calvin. Elle doit être tenue pour une interpolation ou 
une invention sans fondement :, 

Bauduin mourut à Paris en 1573 « après avoir, nous 
dit son élève et biographe Papyre Masson 5, reçu pieuse- 
ment les sacrements de l'Eglise catholique et attesté qu'il 
mourait dans le camp de l'Eglise romaine, Il fut assisté 
dans ses derniers moments de Jean Maldonat, théologien 
de la Compagnie de Jésus, avec lequel il avait eu de fré- 
quents entreliens ». Les exhortations du célèbre jésuite 


! Cfr, G. Quick, Sunodicon in Gallia Reformata, London, t. I 
(1692), p. 10411 Aÿmon, Tous les Synodes nationaux des 
Palises Itéf. de France, La Haye, {. 1 (1710), p. 112-125, 

* L'éditeur de la Vita Calvini de Bèze, dans Je Corpus Reforma- 
torum, {, XXI (1879), D. 158, n. G, tient le Passage pour cor- 
rompu, L'affirmation se Drésente, en effet, comme une intercala- 
tion inélégante dans la Phrase, Mais il n'en subsiste pas moins 
due les éditions de 1575 et de 1376 ont été faites du vivant de 
Bèze et que celui-ci Supporte la responsabilité de ce qui s'y trouve 
contenu. Bèze ne doit, dans Toute cette polémique, être uti sé 
du'avee circonspection : c'est l'avis même de son biographe, Baum, 
Th. Beza, t TI, p. ), n, 10, 11 est même le seul qui puisse être 
directement convaineu d'inexactitude volontaire, JL nie (Besac 
esp. p. 205) avoir su ‘te la lettre anonyme insérée dans la 
seconde Æesponsio de Calvin fût d'Hotman. Or, nous avons de 
lui, à la date du 12 jany, 1562, une lettre à Calvin (Cale. op. 
& XIX, p. 248) par laquelle à Annonce l'envoi de la lettre 
d'Hotman, avec prière instante de la 
sera servi pour l'impression. Ce qu'o, 
pour l'affirmation de la Vita Ca 
fait trop facilement l'écho d'un, 
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ne furent peut-être pas inutiles pour soumettre à une 
parfaite orthodoxie l'indépendant et éclectique Bauduin. 


4 
+ 


Telle fut la vie religieuse de Bauduin. En la suivant 
dans ses détails, nous avons pu constater que les accusa- 
tions d'apostasie si facilement répétées contre lui sont le 
résultat, d'exagérations qu'expliquent l'intensité du con- 
flit religieux au xvr' siècle et les détails de la lutte dans 
laquelle Bauduin se trouva mêlé contre les calvinistes. 
Notre jurisconsulte n'a changé que deux fois de religion : 
en 1545 et en 1563. En 1545, il embrasse le protestan- 
tisme avec toute l'ardeur d'une jeune intelligence vive et 
brillante et d'une ambition désireuse de se créer rapi- 
dement une place au soleil. Les réalités de la vie tem- 
pèrent bientôt ce zèle et l'amènent, pendant ses séjours 
en France, à des prudentes qui ne vont cependant pas 
jusqu'à L« apostasie ». Sans doute, si nous faisons stric- 
tement l'examen de sa conscience, nous lui reprochons, 
notamment pour la période qui va de 1545 à 1556, des 
préoccupations intéressées, la mobilité de ses desseins, la 
facilité el l'exubérance de protestations peu sincères. Ce 
ne sont là toutefois que des imperfections pour lesquelles 
son jeune âge, la difficulté des temps et la faiblesse hu- 
maine sont de partielles, mais valables excuses. Soyons 
done indulgents et appliquons-lui seulement le jugement 
qu'il porte sur Constantin lui-même : « Il fut homme et 
il le fut à une époque de grande confusion, » A partir 
de 1556, l'attitude de Bauduin change. Il a désormais 
conquis par le travail personnel quelques idées direc- 
trices qu'il suivra sans dévier, Celles-ci sont assez belles 
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pour que nous lui accordions le pardon du passé. C'est 
d'abord la pensée d’une restauration de l'unité religieuse 
sur la base de la tradition et dans un esprit de grande 
conciliation; et s'il y eut dans le plan de réforme qu'il 
élabora avec son ami Cassander une part d'utopie, le 
rêve reste beau et était particulièrement permis à une 
génération qui n'avait pas perdu le souvenir des temps 
où chrétienté et catholicisme étaient synonymes. Une 
autre idée directrice de Bauduin, non moins noble, fut 
célle de la tolérance religieuse. Adversaire de toute ri- 
gueur dans la répression des délits d'opinion, et en par- 
ticulier des délits de religion, il arriva, dans les consul- 
tations qu'il donna en Belgique sur ce point, à rejeter 
toute idée de contrainte et à proclamer que l'emploi de 
la force ne convertit pas les âmes et ne profite pas à 
l'Eglise. Par l'effort de son intelligence, largement ou- 
verte aux legons du passé et aux expériences du présent, 
il s'était soustrait à l'ambiance du milieu et apportait 
l'appui de sa parole, de ses écrits el de ses actes à la 
politique qui, seule, aurait pu éviter à sa patrie d'ori- 
gine comme à son pays d'adoption les horreurs de la 
guerre civile. Ce sont là, me semble-t-il, des titres suffi- 
sants à notre estime et, par là, la mémoire de Bauduin 
sort grandie de l'épreuve à laquelle elle est soumise 
depuis plus de trois siècles. 
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MONSIEUR, 


E suis parti -ement heureux de vous souhai- 
ter la bienvenue dans cette Académie delphi- 
nale à laquelle vous apparteniez depuis quel- 

ques années déjà el où vous prenez aujourd'hui définiti- 
vement une place que tout vous prépare à occuper d'une 
manière si brillante, 

Notre Compagnie esl Loujours accueillante à ceux qui 
désirent s'intéresser à ses travaux; mais elle voit avec 
une satisfaction toute spéciale s'asseoir sur un des fau- 
teuils dont elle dispose ceux qui, comme vous, lui ont 
depuis longtemps témoigné par leur assiduité à ses 
séances qu'ils comprennent et qu'ils estiment ses efforts 
et, ses études: ceux qui, par la direction générale de leur 
esprit et leurs œuvres antérieures, lui apportent la pro- 
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messe d'une collaboration aussi précieuse pour son hon- 
neur de société savante qu'utile par les exemples et les 
encouragements au travail apportés à ses membres, 

Etranger à notre province, vous ne devez pas moins 
recevoir ici le plus favorable accueil, 1] est bon que, de 
région à région se fassent des échanges d'hommes et 
d'idées : d'abord, il peut en résulter pour {ous une con- 
naissance plus exacte des autres pays de France, de leur 
histoire, comme de leurs sites, de leurs monuments et de 
leurs mœurs. Puis, si nous sommes éloignés par nos pays 
d'origine, nous pouvons nous retrouver unis par ce lien 
commun de l'esprit régionaliste qui, dans toute Acadé- 
mie provinciale, établit des rapports étroits entre ceux 
qui en font profession. 

Le choix du sujet du discours que vous venez de pro- 
noncer, la réhabilitation qu'il vous a plu de faire d'un de 
vos compatriotes, jusqu'à l'évocation brièvement mar- 
quée dans une de vos pages du noble et antique beffroi 
de votre ville d'Arras, tout nous dit que, malgré une vie 
qui eut ses déracinements, vous avez gardé en vous un 
culle d'affection et de piété envers votre petite patrie. 

Vous lui appartenez, du reste, par un lointain passé 
familial, par les services rendus par les vôtres dans une 
des branches les plus importantes de l'industrie régio- 
nale el par les sentiments de respect el de reconnaissance 
qui entourent le nom que vous portez. 

Laissez-moi vous le dire aussi, Monsieur, vous faites 
partie d'un corps, presque d'une famille (et d'une famille 
dauphinoise celle-là) qui, par de multiples liens, est 
attachée à notre Académie, Nous avons toujours compté 
dans nos rangs beaucoup de professeurs de notre Uni- 
versité; plusieurs furent nos présidents et sont encore 
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nos collègues. Si nous cherchions à nous rappeler quel- 
ques-uns des travaux qu'ils ont communiqués à l'Aca- 
démie, que de belles et solides études se présenteraient à 
notre mémoire! 

Ne croyez-vous pas entendre encore M. Paul Fournier 
qui, de sa voix sonore et avee sa pensée puissante, nous 
enseigne l'histoire du royaume d'Arles, où nous raconte, 
en des pages qui furent applaudies à l'Institut de France, 
la vie du dauphin Humbert I? É 

Après son discours de réception consacré aux théories 

iales et politiques de Mably, M. Léon Michoud, l'an- 
née où était célébré le Gentenaire d'Hector Berlioz, pu- 
blia encore pour nous des lettres inédites du grand ru- 
sicien dauphinois à son ami Thomas Gounet. 

Avec une sublile et pénétrante perspicacité, M: de 
Grozals détermina les traits essentiels du caractère dau- 
phinois. M. Chabert collectionna pour nous les souvenirs 
de notre province retrouvés dans la ville éternelle et fut 
l'inventeur de la maison où Beyle Stendhal reçut à Gre- 
noble, avec la lumière du jour, une âme si peu dauphi- 
noise, L'histoire de Le Pays, bel esprit de province au 
xvi siècle et qui aima Grenoble, nous fut apprise par 
M. Morillot, doyen de notre Faculté des lettres, qui, un 
soir que l'Académie delphinale, venue « en Avignon », 
tenait séance dans l'île de la Barthelasse, nous conta en 
des termes d'un charme inoublié l'origine et l'histoire 
d'uri « draguet mystérieux, monstre des cendu de nos 
montagnes, caché sous les flots du Rhône où il attire, 
séduit, et garde les imprudentes jeunes filles ». 

Vous rencontrerez souvent ici, Monsieur, pour causer 
des vieilles coutumes et dés Lrésors artistiques de votre 
province, l'apôtre enthousiaste de l'amitié de tous les 
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ae 
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pays de France, qui lui aussi est un des maitres de notre 
Université et un de nos anciens présidents, 

Tous vous font cortège à votre arrivée parmi nous. Le 
souvenir de leurs travaux et de leur attachement à notre 
Académie nous fait applaudir à l'entrée dans nos rangs 
d'un nouveau professeur de l'Université de Grenoble, 
destiné comme eux, nous en sommes certains, à apporter 
à ses confrères la collaboration la plus intéressante et la 
plus éclairée, 

Vos mérites personnels, Monsieur, nous sont bien 
connus, Si je ne cite que pour mémoire les succès et les 
récompenses qui ont marqué chacune de vos années 
d'études juridiques et votre brillante réussite à votre 
premier concours d'agrégation, c’est pour arriver tout de 
suite à parler d'une création fort originale de votre en-- 
seignement à la Faculté de Grenoble où vous avez été 
nommé en 1899. Elle se rattache à tout le mouvement 
d'efforts et d'idées que l'on connait ici sous le nom d'œu- 
vre du patronage des étudiants étrangers. 

Je me rappelle le temps où, sur les banes de la Faculté 
de droit, nous ne rencontrions à nos côtés que de rares 
camarades étrangers; c'étaient des Orientaux principa- 
lement (Grees, Egyptiens ou Bulgares). Quelques-uns 
occupaient chez nous à l'étude du droit des années d'exil, 
set je retrouve encore dans mon souvenir le visage à la 
pensée lointaine, à la méditation contenue, la souple et 
grave politesse de M. Guelchoff qui devait jouer perdant 
le conflit balkanique un rôle si notoire. 

Mais, somme toute, les élèves étrangers de notre Fa 
eulté étaient fort peu nombreux, 

Fallait-il, à l'exemple d'autres-pays et d'autres Uni- 
versités, tenter un effort pour les attirer chez nous? 
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Profiter des avantages naturels de notre situation dans 
un admirable pays de tourisme, à une époque où clubs 
sportifs et syndicats d'initiative s'ingéniaient sur toute 
la surface de ja France à attirer les voyageurs des pays 
voisins, pour chercher à créer jei un eentre d'instruction 
pour les étrangers que pourrait intéresser l'idée de per- 
fectionner leurs études dans une des plus belles régions 
alpestres de l'Europe? 

La question se posait à un moment de crise pour les 
« petites Universités ». Sans doute, Albert Dumont avait 
prononcé, peu d'années auparavant et à Grenoble, le mot 
flatteur et consolant « il n'y a pas de petites Facultés »; 
mais il restait un préjugé défavorable pour les « Uni- 
versités peu nombreuses »; l'habitude était trop prise de 
vanter les mérites des seuls « grands centres universi- 
taires »; et nous ne devons pas oublier que nos Facullés, 


trop proches voisines d'un de ces grands centres, furent. 


un jour menacées. 

On entrevit la possibilité de créer ici, à côté du foyer 
d'études pour nos nationaux qui resterait toujours l'es- 
sentiel de l'effort universitaire, le centre d'instruction 
pour les étrangers dont nous parlions tout à l'heure. Et 
un jour, l'œuvre du patronage, qui trouvait. du premier 
coup en la personne de notre confrère M. Marcel Rey- 
mond le président destiné à la conduire au succès, fai- 
sait son premier éssai en ouvrant la porte de la Faculté 
des lettres aux jeunes hommes qui, des nations voisines, 
voudraient y venir compléter leurs éludes de français. 

De 1897 à 1900, toute l'iniliative et tout l'effort de la 
nouvelle institution gravitèrent autour de notre Faculté 
des lettres et eurent trait à l'organisation d'études de 
français pour les étrangers. Vous savez tous la réussite 
de cette première phase de l'entreprise. 
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* En ce qui concerne la Facullé de droit, l'œuvre de pa- F 
ER tronage des étudiants étrangers se manifesta autour d'un # 
enseignement qui vous fut confié en raison de votre ù ‘A 
1] connaissance approfondie de Ja langue allemande, de 
+ votre qualité de romaniste et d'une circonstance favo- J ï 
rable créée par la loi d'Empire du 27 janvier 1877 sur + 
7 l'organisation judiciaire. 1 
4 Les villes de Genève et, de Lausanne avaient déjà orga- 1 
nisé des cours de ce genre pour la clientèle étrangère; il : 3 
vous fut demandé d'accepter Ja charge de professer en Ê 
allemand un cours du système de droit privé romain & 
v correspondant au premier semestre d'études des Univer- 1} E 
4 sités d'outre-Rhin. 

( Ce fut pour vous une tâche difficile qui nécessila de 
longs déplacements, des séjours à l'étranger, tout un 
effort que vous n'hésiliez pas à faire pour doter notre 
Université d'un enseignement original et destiné, dans 
la pensée de ses fondateurs et de vous-même, à l'expan- 


1:10 sion loujours plus grande de notre Université, 
(4 Il faut que ceux qui critiquent l'œuvre du patronage 
; des éludiants étrangers en raison des préoccupations 


d'ordre international que soulève l'appel dans une ville 
d'un nombreux publie cosmopolite sachent, pour prendre 
en toute équité un parti sur In question, combien do 
soins, de peines, de démarches, d'eforts à longue portée 


LM ont. été nécessaires pour doter Grenoble d'une organisa= 

‘ tion qui a singulièrement accru le renom et l'importance 

à d'une Université à laquelle la Population grenobloise est 
2 si justement attachée; qui a contribué à éloigner d'elle la 
menace qui risquait de la faire disparaitre; il faut qu'ils 

Re sachent le double but désintéressé et très noble qui fut 


5 un des premiers objectifs des organisateurs de l'œuvre : 


ï 
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propager la culture française, donner l'occasion à des 
détracteurs parfois passionnés de notre civilisation et de 
notre état social de constater par eux-mêmes les belles et 
fortes et chevaleresques qualités d’une race à laquelle 
nous avons le droit d'être fiers d'appartenir. 

11 faut qu'ils se rappellent que l'époque où les portes 
dé nos Facultés s'ouvraient aux étrangers était celle où 
tous les efforts tendaient à donner à notre Université 
une vie plus large, plus généreuse, plus bienfaisante, 
plus adaptée aux conditions de vie et aux besoins de son 
temps et de la région dans laquelle elle est établie; c'était 
le temps, en effet, où étaient créés des cours de géogra- 
phie et de droit pour les officiers de la garnison de Gre- 
noble, candidats à l'Ecole de guerre; où un enseignement, 
de géographie alpine et d'histoire du Dauphiné venait 
d'y être organisé; où l'on voyait naître le cours d'his- 
Loire de l'art dans notre province 1... Toutes choses qui 
faisaient de notre Faculté un organisme très différent 
des Facultés d'autrefois, non seulement par les facilités 
d'études données aux étrangers, mais surtout par la dif- 
fusion, l'élargissement, la multiplication des enseigne 
wents offerts à nos compatriotes. 

11 faut qu'ils sachent aussi que d'appel des étrangers 
au foyer d'éducation des Universités françaises est une 
lrès vicille tradition de notre pays. Au xvr' siècle, au 
moment le plus brillant peut-être de la vie de l'ancienne 
Université, elle en comptait un grand nombre parmi ses 
élèves. $ 

Et puis, les pays voisins donnaient depuis longtemps 


4 Cf. Paul Morillot, Une Faculté des lettres d'aujourd'hui, 
1910, p. 14 et suiv. 
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l'exemple : nous avons vu deux villes de Suisse ouvrir 
libéralement leur enseignement aux étrangers. L'Alle- 
magne, d'autre part, attire dépuis de longues années, 
surtout dans ses Facultés de médecine, un nombre consi- 
dérable d'étudiants appartenant aux autres nations, 

Vous ne vous contentiez pas, Monsieur, lorsque vous 
faisiez à l'étranger les Voyages que j'ai rappelés, de vous 
mettre en rapports avec des Personnalités isolées des- 
tinées à vous seconder dans votre œuvre; vous vouliez 
aussi vous adresser au publie capable de la comprendre 1, 

C'est ainsi notamment que, en mars et en avril 1913, 
vous avez donné deux conférences à Munich et à Berlin. 
Toutes deux ont eu un grand succès et ont compté parmi 
les auditeurs qué vous aviez vu s'empresser autour de 
vous des représentants des ministères de la Justice et. de 
l'Instruction publique où de hauts fonctionnaires de 
l'Administration. 

La première de ces deux conférences fut faite à Munich 
« sur l'organisation des études de droit dans les Uni- 
versités françaises ? », Vous avez à cette occasion traité 
spécialement les questions qui pouvaient intéresser vos 
auditeurs au moment où l'on étudiait en Allemagne des 


? Der Nutzen des Studiugs im Auslande für Juristen und Na- 
tionnlükonomen mit Berücksichtigung der für die deutschen Stu- 
denten an der Universität Grenoble Getroffenen Einrichtungen, 
Communication faite À la Société internationale de Droit et d'Eco- 
nomie politique comparés de Berlin, Parue dans le Jahrbuch der 
Internat. Vereinig. für vergleichende Rechtswissenschaft… zu Ber- 
lin, Bt VI und VIT. 

* Die Einrichtung des Lechtsstudiums an den franzüsischen 
Universitäten, Conférence faite le 7 mars 1913 à la Société juri- 
dique de Munich, parue dans la Zeitschrift für Rechtspflege in 
Baycrn, 1913, Hefte Tu, S. 
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projets de réforme relatifs à ces mêmes études : par 
exemple, celles de la liberté ou de la contrainte pour les 
étudiants dans les Universités, celles de la place faite en 
France aux enseignements préparatoires (droit romain, 
histoire du droit français, introduction à l'étude du 
droit), de la coexistence de la théorie et de la pratique 
dans la formation des jurisconsultes français. 

C'est sur cette union de la théorie et de la pratique 
dans la formation des jurisconsultes français qu'a élé 
faite votre conférence de Berlin *; votre conclusion nous 
indique déjà la conception très raisonnée que vous avez 
du rôle des Facultés de dr elles doivent avoir Île 
souci d'être tout à la fois des établissements de haute 
culture scientifique et des écoles professionnelles. Elles 
pourront remplir aisément cette double mission si les 
établissements d'enseignement secondaire leur envoient 


des étudiants ayant puisé dans leurs études antérieures 
le goût d'une culture générale et qui ne se laissent pas 
absorber immédiatement par le souci de la formation 


professionnelle, 

L'Université n'a cessé, Monsieur, de vous louer et de 
vous remercier pour la part si grande que vous avez 
prise à l'organisation de ces cours, les démarches que 
vous avez conduites avec tant de tact et de savoir-faire 
pour obtenir le succès désiré, l'enseignement que vous 
avez donné dans une langue étrangère. Les séances s0- 


lennelles de rentrée ont, à cet égard, maintes fois en- 


4 Mheoretische und Praktische Ausbildung franzüsischer Juri 
ten. Conférence faite le 5 avril 1913 à la Société internationale 
de Droit et d'Economie politique comparés, à Berlin, parue dans 
les Blütter für vergleichende Rechtsirissenschaft und Volksicirts- 
chaftslchre, BY IX, Hefte G et T. 
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tendu les éloges qui vous étaient adressés, jusqu'au jour 
où M. le doyen Fournier, parlant en novembre 1903 « de 
votre dévouement actif et judicieux », déclara que « vos 
initiatives et vos démarches avaient véritablement, créé, 
à la Faculté de droit de Grenoble, l'œuvre des étudiants 
étrangers ». 

Je ne veux pas m'éloigner de ce qui concerne, dans 
votre vie professionnelle, l'enseignement du droit romain 
à des étudiants allemands sans souligner ce fait que 
votre familiarité avec la langue allemande vous a. permis 
de doter la science française, et par conséquent les étu- 
diants et les jurisconsultes de notre pays, de la traduc- 
tion dans la nôtre des trois volumes du droit publie ro 
main de Mommsen 1, É 

Je ne veux pas le faire sans dire aussi qu'un de vos 
séjours en Allemagne vous a donné l'occasion d'assister à 
Berlin au Congrès général des jurisconsultes de 1902 et 
d'en donner à une revue française un important compte 
rendu ?, \ 

Ce congrès annuel est une institution d'un caractère 
très particulier qui vous parait destinée à donner d'heu- 
reux résullats @L dont vous n'hésitez pas à souhaiter 
l'établissement en France, Ainsi, une fois de plus, vous 
cherchez à faire tourner au profit de votre pays l'expé- 
rience et les Connaissqnees que vous avez acquises au 
cours de voyages dont le but initial avait été l'organisa- 
tion d'un enseignement pour les étrangers, 


* Publiée en 1897 dans Mommsen et Marquardt, Manuel. des 
Antiquités romaines, t. XVII, XVIII et XIX. 

* Le Congrès général des jurisconsultes allemands tenu à Ber- 
lin en 1902 (Bull. de la Soc. d'Etudes législatives, t. T, p. 473- 
507). ï ; 
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Ce congrès, qui est connu sous le nom de « Deutscher 
Juristentag », procède de la coutume presque générale 
en Allemagne « que chaque profession tienne périodi- 
quement ses grandes assises où les hommes d'une même 
carrière apprennent à se connaître les uns les autres et 
échangent leurs idées sur les printipales questions qui 
intéressent la profession. Les jurisconsultes allemands 
ont depuis longtemps suivi cet usage ». 

Tous les jurisconsulies des pays de langue allemande, 
même les Autrichiens et les Suisses (magistrats, profes- 
seurs, avocats, praticiens, administrateurs), peuvent en 
faire partie. A côté des réunions périodiques existe une 
députation permanente qui provoque les congrès, sert 
de lien entre eux et se trouve chargée de l'exécution des 
décisions prises. 

Au moment où ils furent fondés, c'est-à-dire en 1860, 
ves congrès se proposaient le but essentiel de la forma- 
tion d'un droit unique. Ils devaient, en outre, préparer 
dans les différents domaines juridiques les réformes im- 
porlantes. Je ne m'arré ai que sur ce dernier objectif 
d'un exemple plus pratique à proposer, Vous citez les 
diverses questions qui furent traitées dans le Congrès de 
1902. Je reprends une de ces questions pour permettre à 
nos confrères de l'Académie de se rendre compte du jeu 
et de l'utilité de cette institution. | 

La seconde question étudiée fut de savoir s'il y a lieu 
et dans quelle mesure il y a lieu d'aggraver, par rapport 
aux automobiles, les règles du droit commun sur la res- 
ponsabilité en matière d'accidents. 

L'avis presque unanime fut qu'il fallait sortir des 
limites du droit commun et créer un régime de respon- 
sabilité spéciale; qu'en outre, pour soustraire les: vic- 
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times d'accidents au danger de l'insolvabilité des conduc- 
teurs, il était opportun de créer législativement. l'obliga- 
tion pour les propriétaires d'automobiles de former 
entre eux des corporations qui seraient responsables des 
indemnités dues par leurs membres. 

Sur ces points ou sur des questions analogues, le Con 
grès ne prétend pas se substituer au législateur, mais 
Simplement lui donner une direction, lui signaler les 
desiderata d'un groupe de spécialistes éclairés en lui 
laissant le soin de juger des détails de l'exécution, 

En terminant votre article, vous constatez que, après 
un siècle, il serait peut-être Lemps de réviser certains 
de nos codes pour les mettre en harmonie ave: les trans- 
formations économiques et sociales qui se sont produites 
dans notre civilisation. Et vous vous demandez si, pour 
une œuvre si vaste, il serait trop de la collaboration de 
juristes théoriciens et praticiens, et si une institution 
analogue au « Deutseher Juristentag » ne serait pas de 
nature à concourir au succès de l'entreprise, 

Votre compte rendu de ce Congrès et les appréciations 
dont vous l'aviez accompagné furent reçus aves une fa- 
veur marquée dans le Bulletin de la Société d'études l6- 
gislatives. Une note de la rédaction signalait l'utilité de 
premier ordre qu'il y avait à l'insérer et émettait l'avis 
que l'exemple de l'Allemagne pourrait peut-être sur ce 
point être suivi, comme vous en donniez l'idée, 

Vous devez, Monsieur, éprouver quelque fierté à voir 
que, dans l'annonce faite officiellement, il y a peu de 
semaines, d'une réunion d'études législatives qui aura 
lieu à Lyon du 1" au 6 juin 1914, ses promoteurs rap- 
pellent l'importance et l'utilité des Juristentage alle- 
mands. Or l'initiative de celle réunion de Lyon est due à 
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la Société d'étude législative, celle mème qui publia, 
avec les commentaires que je viens de rappeler, votre 
compte rendu du Congrès de 1902. 

Vous ôtes entré dans la carrière de l'enseignement Su 
périeur à un moment de transformation dans ses pro- 
grammes et ses méthodes. 

Ceux d'entre nous qui eurent le privilège d'assister aux 
fêtes du Contenaire de notre Faculté de droit, célébr 
le 15 mai 1906, n'ont pas oublié le discours prononcé pi 
M. Balleydier, aujourd'hui son doyen, et notre confrère, 
ni la conclusion qu'il tirait des fails qu'il venait de ré- 
sumer si heureusement, Il montrait combien les Facultés 
de droit de nos jours ressemblent peu aux écoles d'il y à 
un siècle... Comment, « petit à petit, le droit publie, 
l'histoire du droit, puis les sciences économiques, SY 
sont fait une place à côté du droit privé mu Comment, 
«au lieu des 5 chaires du début, la Faculté de Grenoble 
en compte aujourd'hui 13, et comment ses maîtres dis- 
tribuent ‘plus de 25 enseignements divers! »: 

Deux idées, en effet, se trouvaient en présente : les 
Facultés de droit devaient-elles avoir pour but de for- 
mer directement aux professions de magistrats, avocats 
où hommes d'affaires, auxquelles se préparaient les élu- 
diants: devaient-elles, en un mot, être des écoles profes- 
sionnelles? Ou bien, leur but devait-il être de devenir 
un établissement de haute culture scientifique où « se 
raient, introduites les disciplines nécessaires à la for- 
mation des administrateurs, des hommes politiques, de 
tous ceux qui, quelle que soil leur carrière, aspirent à 
connaître l'évolution des institutions et les leçons qu'elle 


1 Livre du Centenaire de la Faculté de droit, p, 115. 
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suggère, les besoins économiques et sociaux de leur 
temps et les moyens d'y donner satisfaction » ? 

Les réformes importantes qui se firent autour de l'an 
née 1895 eurent pour but et pour résultat de combiner et 
de concilier ces deux tendances opposées, 

L'étude du droit civil pour lui-même, pour son appli- 
cation directe est certes des plus intéressantes et des 
plus dignes d’encouragements et d'eforts. Mais, dans les 
Facultés, certains étudiants doivent Pouvoir, s'ils le veu- 
lent, se préparer aussi bien à le raisonner, le critiquer, 
le faire progresser soit dans les travaux d'une vie poli- 
Lique à laquelle ils se deéstinent, soit dans l'enseignement 
ou la science vers lesquels les attire leur ambition, qu'à 
l'appliquer dans la pratique, 

Pour cela, il faut qu'ils puissent y recevoir un ensei- 
gnement plus général, d'un Caractère moins directement 
utilitaire, embrassant un vaste programme historique, 
philosophique, économique, 

L'enseignement du droit romain, qui eut én France 
comme dans d'autres nations d'Europe ses adversaires 
passionnés, est un de ceux qui contribuent, davantage à 
la formation profonde des Jjurisconsultes, 

Vous avez été amené à éludier les questions qui se 
rattachent à l'orientation £énérale des études Supérieures 
et les problèmes soulevés Par l'enseignement Qu droit 
romain dans la monographie que vous avez consacrée à 
« l'organisation des études de droit en Allemagne, à Ja 
suite du vote d'un Code civil d'Empire1 ». 

Vous y montrez que, longtemps, a existé en Allemagne, 


? Ouvrage publié dans la Revue intèrnationale de l'Enscigne- 
ment, t XLV. 
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dans l’enseignement du droit, un divorce intégral entre 
le droit professé dans les Universités et le droit de la 
pratique. Dans cet état de choses, le cours de Pandectes 
occupait une place prépondérante; du reste, Yous faites 
remarquer qu'ainsi compris, Ce cours à assuré à l'Alle- 
imagne un rayonnement scientifique international consi- 
dérable. - 

Le vote d'un Code civil d'Empire a eu ce résultat qui 
se manifeste dans tous les pays après une codification : 
on s'est porté avec le même excès, le même mode exclusif 
vers l'étude du droit de la pratique et on à tendu à don- 
ner aux Universités allemandes, au point de vue de l'en- 
seignement du droit, le caractère d'écoles profession- 
nelles. 

L'ancien système formait trop exclusivement des doc- 
{rinaires; le nouveau dirigerait trop uniquement les 
yeux des élèves vers les réalités de la pratique s'il n'était L 
tempéré par des réformes déjà ébauchées el qui peuvent 
être bientôt une règle définitive d'enseignement. 

Vous soulignez ce fait que, même parmi les roma- 
nistes allemands les plus convaincus, nul ne songe à re- 
venir à l'ancien état de choses. Certains pensent qu'un 
cours spécial el restreint de droit romain constituerait 
une excellente préparation au cours de droit civil, mais 
entendent que ce cours garde le caractère préparatoire. 
D'autres voudraient que ce cours fût fait d'une façon 
vraiment scientifique, pour lui-même, sans qu'on se 
préoccupe de son utilisation immédiate pour l'explica- 
tion du droit moderne. 

Je crois ne pas me tromper en disant que c'est à ce 
système que vont vos préférences. D'après vous, il n’est 
pas question de revenir à la prépondérance du droit ro- 
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nain; mais l'enseignement de ce droit doit rester comme 
une des bases des études juridiques et doit être fait 
pour ce droit lui-même. La part très grande de la pré- ; 
paration à la pratique consistera dans l'organisation des 
cours de droit civil et dans les exercices exégétiques et 
les exercices pratiques. 

Vous êtes, dans notre Université, 










chargé du cours de 
droit romain, A lire vos ouvrages, on se rend bien 
comple que vous tenez à garder à votre enseignement ce 
caractère scientifique et que vous ne vous contentez pas 
d'étudier en elles-mêmes les institutions romaines qui se 
sont prolongées jusque dans notre droit civil : vous pla- 
cez les institutions dans leur cadre historique, vous mon- 
trez comment elles se rallachent aux mœurs et aux 
grands courants d'opinion des siècles qui se succèdent, 
vous les envisagez à un point de vue philosophique bien 

* fait pour développer chez vos élèves ces pensées plus 
vastes qui vont au delà des faits el des textes précis et 
permeltent dans la grande élaboration du progrès hu 
main, d'apercevoir les routes à suivre, de songer aux 
lransformations à réaliser, 

Ne vous avons-nous pas, il Y à un instant, entendu 
donner de votre compatriote Bauduin cette définition, 
que nous pouvons bien relenir comme l'expression par 
vous d'une pensée directrice de votre enseignement : « Il 
était un jurisconsulte historien, puisant dans ses con- 
naissances historiques très étendues la hauteur de vues 
qui élève au-dessus des contingences et des détails, el le 
don de faire revivre les institutions dans le milieu où 
elles ont évolué, » 

Les travaux que vous avez publiés sur le droit romain, 
à l'exception de votre thèse de doctorat sur la distine- 
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tion de la possession et de-la détention ?, se concentrent 
tous sur des questions de procédure, Je relève dans leur 
liste déjà nombreuse une étude sur la « Translatio ju- 
dicii »; deux sur la « Cautio judicatum solvi » ; une étude 
intitulée « A travers la condictio », une autre relative 
aux « Donatio, delegatio, condictio ? ». 

Je ne puis, Monsieur, entreprendre d'analyser ce soir 
ces œuvres qui vous ont valu les éloges les plus flat- 
teurs, mais parmi vos études relatives à la procédure ro- 
maine, je m'arrêterai un instant sur celle que vous avez 
nommée : « Cicéron, Pro Flacco », chap. 30-32, et l'en 
integrum restitutio ® ». Par bien des points, à côté de son 
caractère juridique, elle tient à l'histoire, el vos nou- 
veaux confrères pourront en discerner le grand intérêt 
et saisir une de vos manières d'investigation. 

Vous définissez l'In integrum restitutio « une insti- 
tution d'origine prétorienne, par laquelle un magistral 
investi de l'Imperium rescinde, en vertu d'une juste cause 
et après un examen spécial de l'affaire, un efet juridique 
qui s'est valablement produit, notamment un acte juri- 
dique régulièrement conclu ». 


1 La distinction de la possession et de la détention en droit ro- 
main, Son fondement historique et son criterium. Paris, Rousseau, 
1898. 

2 La Translatio judicii dans la procédure civile romaine, 1910 ; 
_ Contribution à l'étude de la Cautio judicatum solvi, Mélanges 
Gérardin, 1907, p. 197-228 ; — La contexture générale de la Cau- 
tio judicatum solvi, Mélanges Fitting, 1907, I, 321353; — À 
travers le Condictio, Nouvelle Revue historique de droit français 
ut étranger, 1908, p. 213-225; — Donatio, delegatio, condictio, 
Mélanges PE. Girard, 1912, I, 389-417; — Translatio; trans- 
latio judicii, dans le Dictionnaire des Antiquités grecques et ro- 
maines de Daremberg et Saglio, ete. 

3 Dans Annales de l'Université de Grenoble, 1908. 
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C'est sur l'histoire de cette institution que, dans le 
plaidoyer prononcé en 695 par Cicéron pour la défense 
de Flaceus, vous trouvez dans la partie consacrée aux 
démèlés avec les habitants d'Apollonide et avec les gou- 
verneurs de la province d'Asie du citoyen romain Decia- 
nus, témoin à charge contre lequel l'avocat est amené à 
lutter, — de précieux renseignements que, jusqu'à vous, 
personne n'avait songé à en tirer et à utiliser. 

Les faits relatifs à cet incident peuvent se résumer 
ainsi : Decianus, le témoin dont i] s'agit de combattre la 
déposition contre Flaceus, est un riche citoyen romain 
établi à Apollonide en Lydie et qui, depuis longtemps, 
dans cette ville, se livre à un fructueux commerce, Apol- 
lonide est cité libre avec ses tribunaux propres el ses 
lois, Le gouverneur romain de la province d'Asie n'a, en 
principe, aucune aulorité directe sur le territoire de la 
cité : il vient tenir des assises à Pergame, qui en est sé- 
parée par une distance de 300 stades. 

C'est là que doivent êlre portés les litiges dont la con- 
naissance lui est réservée, par exemple, les procès que 
les habitants d'Apollonide voudraient intenter contre les 
citoyens romains domiciliés dans le ressort de Pergame, 
Or, Decianus va se trouver dans le cas d'être à plusieurs 
reprises traduit devant les gouverneurs romains qui s'y 
succéderont. . 

Par des moyens divers, il était parvenu, en effet, à 
s'emparer frauduleusement de la fortune d'une riche 
matrone d'Apollonide en profitant de sa faiblesse d'esprit 
et de son inexpérience des affaires. Des protestations 
s'élevèrent contre ses agissements. Après certains inci- 
dents qui furent déférés à la justice locale, l'affaire fut 
enfin soumise aux autorités romaines. I] leur fut de- 
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mandé la rescision par l« In integrum restitutio » des 
actes par lesquels la matrone d'Apollonide s'était des- 
saisie de ses biens en faveur de Decianus. Cette requête 
fut portée successivement devant plusieurs gouverneurs 
d'Asie qui prononcèrent des sentences divel 


favorables, les autres défavorables à l'astucieux et peu 
e reçut à 





rses, les unes 


serupuleux citoyen romain. Le Sénat lui-mêm 
cette occasion une plainte des habitants d'Apollonide. Il 
l'agréa et L. Flaccus, nouveau gouverneur de la province, 
ayant reçu la mission de faire exécuter l «In integrum 
restitutio », rendit un décret en ce sens; Decianus pro- 
Lesta, et comme sur ces entrefaites un nouveau gouver- 
neur avait été nommé, il continua à garder la possession 
faire en élait là au. moment où 





des biens en litige. 
dicéron prononça son plaidoyer. 

Le grand intérêt de votre étude — et ici 
de dans la preuve que vous 


je ne donne- 





rai que vos conclusions — 
tirez des faits relatés par Cicéron, de l'application de 
itutio » vers les années 675 et 688, 





1 « In integrumr 
c'est-à-dire peu de temps après la création des actions 
ausa » et de « dolo malo ». À ce moment, 
:st employé el n'est pas présenté le 





« quod melus € 
ce moyen juridique 
moins du monde par Cicéron comme une procédure 
exceptionnelle et nouvelle, Elle se manifeste comme le 
mode le plus convenable pour réparer un préjudice in- 








justement causé 
“ette constatation vient à l'encontre de l'idée généra- 


lemént reçue jusqu'à vous que 1 « In integrum restitu- 
tio » avait été introduite par une innovation savante 
tendant à aggraver la répression d'un délit ou à mieux 
assurer la protection de la victime. 

D'après ce système, les actions « quod metus causa » 
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et de « dolo malo » avaient dû précéder l'usage de L «In 
integrum restitutio ob metum » ou « ob dolum ». 

Votre première conclusion est qu'à fout le moins elles 
ont surgi parallèlement, 

Mais vous allez plus loin et vous vous demandez si 
l'institution de l « In integrum restitutio » n'est. pas 
même antérieure aux actions « quod metus causa » et de 
« dolo malo ». Dès lors, date-t-elle seulement de la pro- 
cédure formulaire ou remonte-t-elle à l'époque des ac- 
Lions de la loi? : 

Vous posez la question en indiquant sur quelles bases 
vous fondez votre doute, Vous Poursuivrez un jour votre 


recherche pour le plus grand profit d'une science à la- 


quelle vous avez apporté par cette étude une si précieuse 
contribution, 


Tous vos confrères de l'Académie delphinale ont com- 
pris, d'après ce rapide aperçu d'une de vos œuvres, l'es- 


prit et la manière de votre enseignement et de vos tra 
vaux. À votre évocation, ils ont vu circuler dans les rues 
de la ville libre d'Apollonide l'astucieux Decianus portant 
au front son orgueil de ciloyen romain, la faible malrone, 
les autochtones soucieux de leur droit, peu favorables 
aux étrangers; non loin de Ja ville, à Pergame, ils ont 
aperçu la silhouetle du Bouveérneur romain de la pro- 
vince d'Asie à qui doivent être soumises les plaintes 
contre les citoyens romains et qui y répond de façons 
si différentes et, semble-{-il, si arbitraires, ; 
Des faits qui se déroulent sur cette scène et au milieu 
du jeu de ces acteurs, vous ne vous contentez pas de tirer 
un tableau d'histoire, vous en faites surgir encore des 
conclusions subtiles au moyen d'une scrupuleuse étude 
des textes et d'une nombreuse documentation s'appli- 
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quant à votre enseignement el mettant en lumière un 
coin de vérité jusque-là méconnu. 

Et à ceux qui, hier encore peut-être, considéraient que 
dans la famille juridique la procédure était un peu 
comme la parente pauvre sans éclat, sans philosophie et 
sans histoire, elle apparaît, grâce à vous, comme une 
science qui à aussi ses lettres de noblesse, qui reflète des 
élals sociaux successifs et qui se mêle étroitement à la 
vie même d'un peuple. 

Je voudrais, Monsieur, poursuivre plus à ant l'étude 
de vos travaux juridiques, mais les instants passent et je 
ne vous ai pas remercié encore du beau discours que 
vous nous avez fait entendre ce soir. 

Vous l'avez dit, et je vous remercie d'avoir compris 
aussi exactement combien notre Académie delphinale, 
attachée par sa constitution et sa raison d'être même au 
passé de la province, est éprise en méme temps de savoir 
général, aime à rattacher les grands faits de ses annales 
à la plus grande histoire el se trouve vivement inté- 
ressée lorsqu'elle peut, comme c'est le cas ce soir, relier 
un fait particulier dont le récit lui est apporté à un des 
mouvements les plus notables de l'esprit humain. 

Vos nouveaux confrères vous remercient, du reste, 
d'avoir noté dans la vie de Bauduin les rares traits qui le 
relient à notre histoire dauphinoise. Son nom rapproché 
dé celui de Jean de Montlue notamment nous donne l'oc- 
casion de vérifier un fait qui, il y a quelques mois, nous 
était signalé dans cette Académie où l'on nous montrait 1 
l'évêque de Valence faisant, en qualité de chancelier de 


1 Albert Mounier, Jean de Montluc, évéque de Valence. Gre- 
noble, 1913, p. 18. 
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l'Université de cette ville et pour des cours qui devaient 
Y être professés, le choix étrange de maitres protestants. 
Le contrat que le même Montlue passa avec votre com- 
patriole Bauduin, lui aussi de Ja religion réformée, nous 
permet d'ajouter un nom à ceux qui nous étaient cités. 

Mais votre discours nous entrainait, pendant que nous 
en entendions la lecture, bien au delà de nos limites pro- 
vinciales. 

Que de souvenirs d'histoire se levaient pour nous à Ja 
seule évocation de cette Réforme qui allait faire le cadre 
de votre étude! Notre pensée, reculant de quatre siècles, 
se reportait à ces temps de sombre crise où la voie de 
vérité, au milieu des contradictions, des colères, des 
appétits déchainés, des abus à corriger, était, à tout le 
moins, difficile à discerner et à suivre, 

Je songe à la lente préparation de ce mouvement qui 
avait son origine dans un passé si lointain déja; à la 
puissance immense de l'Eglise, de ses évêques, de ses 
abbés, qui s'était établie au moyen âge et qui avait par- 
fois fait oublier aux puissants seigneurs ecclésiastiques 
les intérêts spirituels qui leur étaient confiés, Je pense à 
celte question des indulgences qui suscila de si ardentes 
controverses à celte époque, L'Eglise elle-même admet le 
principe d'une importante réformation : on le sait par 
l'écho qui s'est prolougé des conciles de Bâle et de Cons- 
tance qui se sont proposés de corriger sa discipline el 
d'assurer la dignité des mœurs du clergé; on le sait par 
le cri d'alarme qui à élé poussé, au sein de l'Université 
de Paris, par d'Aïlly, Gerson, Clemengis, par tant d'au- 
tres. Des papes ont entrepris de réfréner des abus dont 
ils ont constaté l'existence... 

Jusqu'ici, les rois ont été les champions de la chré- 
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tienté, et voici qu'impatients de l'autorité que les sou- 
verains pontifes prétendent leur imposer, ils vont se 
dresser comme leurs rivaux; voici qu'ils entendent ren- 
dre absolue leur puissance et prendre sous leur adminis- 
tration envahissante aussi bien les domaines de l'Eglise 
ou ses privilèges que les libertés des communes et les 
droits féodaux. 

Pendant des siècles, au-dessus du trône de Pierre, 
brillait le phare unique et étincelant qui entrainail sur 
la même route l'univers catholique. Mais, hier, c'était le 
grand schisme, avec deux papes luttant l'un contre l'au- 
tre à coups d'excommunications et de bandes armées. 

Le monde se sent désorienté sans les appuis séculaires 
sur lesquels il s'est si longtemps fondé. 

Et puis, toute l'antiquité vient de se révéler à lui; et 
puis des continents inconnus viennent d'être découverts 
el la science s'est enrichie de merveilleuses conquêtes... 

Un impérieux désir de nouveautés, un élan de pré- 


somptueuse jeunesse l'entraine vers d'autres horizons. 


Certains mystères essentiels de la religion catholique le 
troublent et l'inquiètent ; son enseignement autoritaire 
sur les saintes écritures lui apparaît comme un échec à 
sa liberté el il veut les commenter el les critiquer avec 
ses propres lumières. 

Le clergé a perdu son aulorilé universelle d'hier; les 
rois donnent l'exemple de la révolle contre l'Eglise: l'au- 
torité du pape est ébranlée, L'homme aspire à une li- 
berté sans frein de sa pensée; ses oreilles sont prêtes 
à s'ouvrir aux voix ardentes qui déjà se font entendre. 

Au milieu de cette confusion, du trouble général des 
esprits et des consciences, votre compatriote Bauduin 
nous apparait, avec son âme attirée un temps par la reli- 
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gion nouvelle et par un de ses plus puissants propaga- 
teurs, mais pourtant. éprise d'ordre et de fixité, et reve- 
nant définitivement à ses Premières croyances, comme 
digne de la réhabilitation que vous avez voulu lui faire, 

Avec vous, nous dessinons (le Bauduin un portrait plus 
sympathique que celui qu'on avait coutume de repré- 
senter. Il ne nous apparait plus comme un apostat de 
profession, dont la religion est, toute de circonstances et 
varie avec son intérêt, propre. 

Nous sentons en lui une intelligence inquiète ayant, 
dans une époque troublée, aperçu quelques-uns des pro- 
blèmes de l'heure présente: ayant compris peut-être 
certains des remèdes qu'il convenait d'appliquer, Nous le 
voyons s'inspirer parfois des Suggestions de son intérêt 
propre, mais pour sa défense à cet égard, vous rappelez 
co mot désabusé d'un ambassadeur vénitien : « L'hérésie 
w'éclate que parmi les personnes du peuple qui n'ont 
presque rien à perdre. » 

Bauduin était sensible à l'influence et à l'autorité que 
pouvaient prendre sur lui certains hommes; il a été 
altiré ot retenu au protestantisme peut-être par le monde 
des jurisconsulles peu fidèles à la foi catholique qui l'en 
tourait, peut-être par la fascination que Calvin exerçait 
sur lui, — comme il devait être ramené vers le catholi- 
cisme par Cassander, * 

Et cet attrait puissant el personnel de certains prédi- 
cateurs de celle époque conduit notre pensée à ces pre- 
mières heures de la réforme à Grenoble, au pouvoir que, 
par la séduction de sa parole et l'attachement qu'il avait 
su inspirer, Pierre de Sébiville, dont vous savez ous 
l'histoire, avait pris sur la population de notre ville 1... 

! A. Prudhomme, Simples notes sur Pierre de Kébiville. Bour- 
soin, 18S4. 
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Bauduin nous apparaît aussi comme un homme de con- 
corde ayant eu le sincère désir de restaurer l'unité reli- 
gieuse dans la conciliation, ayant eu le mérite de ré- 
prouver toute rigueur excessive dans la contrainte des 
opinions opposées. Avec nos compatriotes le lieutenant 
général de Gordes et le premier président Fruchon, nous 
lui savons gré d'avoir refusé, après son retour au catho- 
licisme, de parler favorablement du massacre de la Saint- 
Barthélemy. 

Bauduin était un homme de paix, un politique, rien 
moins qu'un apôtre. La paix qu'il désirait et qu'il prê- 
chait ne s'est pas faite. De part et d'autre, les partis en 
présence devaient prononcer contre lui des jugements 
sévères et le traiter d'apostat. Ce fut le sort de Melanch- 
ton, ce fut le sien; c’est celui des hommes de conciliation 
dans les époques troublées et lorsque, au milieu de leurs . 
luttes, ce sont les antagonistes qui les jugent. Mais la 
postérité leur fait une équitable réparation, 

Vous êtes aujourd'hui, Monsieur, avec des preuves et 
une documentation nouvelle indiseutables, l'impartiale 
& plus juste et nous compre- 
iélé provinciale, le désir que 
riote sa part 





on de cette poslérit 





expres 
nons à merveille, nous soc. 
vous avez ressenti de donner à votre compi 
de tardive réhabilitation. 

Ce n'est pas sans quelque fierté, je l'ai très bien senti, 
qu'en donnant un souvenir à Ja ville d'Arras dans la- 











quelle, comme Bauduin, vous êles né, vous avez fait sur- 
gir devant nous l'image de son vieux beffroi. Votre bel 
hôtel de ville qu'il surmonte fièrement est, à coup sûr, 
un des plus élégants édifices dont puisse s'enorgueillir 
une cité. Rien a-t-il plus de couleur locale que la petite 
et Ja grande place d'Arras, avec leur uniforme et très 
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spéciale architecture, leurs toits étranges pour nos JEUX 
méridionaux et leurs arcades, : 

Hélas, Monsieur, nous ne pouvons vous montrer ici 
aueun ensemble d'édifices aussi bitloresque, Mais nous 
avons nos montagnes qui, je le sa s ont opéré sur vous 
une véritable séduction, 

Du coin de verdure privilégié où vous abritez le pré- 
cieux et charmant bonheur de votre foyer, vous aperce- 
vez noire vallée du Graisivaudan et le massif de Belle- 
donne. Je suis sûr que vous les regardez souvent et que 
vous trouvez dans leur contemplation, à côté d'une heure 
de vie charmée, les bienfaisantes émotions que la vision 
d'une admirable nature ne peut manquer de procurer. 
A travers les vicissitudes des temps, malgré les siècles 
qui changent, les hommes qui se succèdent, les croyances 
qui s'irritent les unes contre les autres, les nations qui 
s'entre-déchirent…..., la sercine immulabilité de nos mon- 
lagnes demeure et Nous rassure, Elles nous parlent 
d'éternité à nous qui ne faisons que passer ici-bas el qui 
gémissons sur la brièveté dé notre temps; elles nous 
parlent de la beauté suprême à nous que hante le rêve de 
l'infinie perfection, Leur splendeur mème nous apparait, 
sur les douleurs dont notre vie est pleine, comme l'au- 
mône d'une divine pitié, 

Auprès d'elles, mreux que parmi les hommes, nous 
puisons-soit dans l'allègement physique et plein d'allé- 
gresse des cimes, soil dans la grande paix, pleine pour- 
tant de voix imprévues, des nuits à la montagne, soit 
dans la vue sans cesse renouvelée de paysages aux li- 
gnes harmonieuses, la force de résister aux assauts du 
découragement ou du doute, la raison calmée qui pros- 
crit les trop audacieuses pensées, l'énergie nécessaire 
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pour continuer la tâche quotidienne de nos devoirs à 
accomplir, de nos initiatives à poursuivre où à multi- 
plier, 


Votre amour de la montagne et surtout des Alpes 
dauphinoises, les services que vous avez rendus à notre 
Université, jusqu'au salut que vous avez apporté avec 
tant, d'empressement à notre vieille Académie, tout vous 
préparait ici votre place et tout nous convie à vous y 
souhaiter la plus cordiale des bienvenues. 
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PAR 
M. JuLEes DE BEYLIÉ. 


—_— ww —— 


PRÉAMBULE. 






FES) ARNAVE, chacun le sait, fut un {ribun illustre, 
avocat éloquent d'une grande cause politique 
PesC? qu'il défendit, en digne émule de Mirabeau, à 
Ja tribune des Etats Généraux de Versailles, puis à l'As- 
semblée nationale et à la Constituante, du 5 mai 1789 au 
30 septembre 1791, après avoir déjà joué un rôle poli- 
tique marquant aux Etats du Dauphiné qui se ftaRe ent à 
Vizille et à Romans en 1788. 

Ce que l'on sait moins, c’est qu'avant celle brillante 
période de son existence où, malgré sa jeunesse, il se 
distingua au point de mériter, pour sa mémoire, les 
hommages de la postérité, il exerça la profession d'avocat 
tout court au Barreau de sa ville natale, à Grenoble, 
pendant environ huit années, du 24 juillet 1781 jusqu'à 
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l'époque où il alla prendre aux Etats Généraux posses- 
sion de son poste de député de sa province, 

Elu député le 2 janvier 1789, il quitta Grenoble fin 
avril pour arriver à Versailles quelques jours avant le - 
5 mai, date de l'ouverture des Etats 1, 

Pour être complètement exae{ sur ee point, il convient 
d'observer que, durant les quelques mois qui précédèrent 
son départ, son rôle politique ne fut pas sans le distraire 
notablement de l'exercice de sa profession, 

Malgré cette restriclion, la carrière d'avocat de Bar- 
nave mérite de retenir l'attention, parce que rien de ce 
qui concerne nos grands hommes ne saurait nous laisser 
indifrérents et parce que sa durée, courte en apparence, 
— 8 années environ, y compris le stage, — se trouve être 
relativement longue dans la vie d'un homme, mort pré- 
malurément à l'âge de 32 ans. 

On ne sait malheureusement que peu de choses sur 
Barnave avocat. Nous entreprenons de grouper ici le 
péu qu'on en sait Mae quelques détails et quel- 
ques documents inédits. 

Les documents inédits, consullés par nous et en partie 
publiés iei, proviennent : 


1° Des manuscrits de la Bibliothèque de Grenoble; 
2° Des archives de l'Université d'Orange; 
3° Des archives nationales; 
| 4° Des archives de la famille de Pélagey; 
_5* Des manuscrits de la collection Chaper:; 
6° Des archives du Barreau de Grenoble. 


Nous ne nous sommes pas borné à puiser dans ces 


4 Voir p. 86 de la Préface et 98 du premier vol, des Œuvres, 
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divers manuscrits des renseignements nouveaux; plu- 
sieurs des pièces découvertes offrant un intérêt plus par- 
ticulier, nous les avons fait figurer in exlenso dans le 
courant de notre Lexte, 

Parmi ces documents de choix, on trouvera nolam- 
inent : 


1° Les diplômes universitaires de Barnave; 

2° Le procès-verbal de sa réception au Barreau de 
Grenoble; 5 

3° D'importants extraits du brouillon du Discours 
prononcé par lui en 1783 devant la Cour de Grenoble à 
l'occasion de la clôture de l'année judiciaire; 

4° Le brouillon d'un projet de résolution à faire voter 
par le Barreau au moment de l'exil des conseillers au 
Parlement. 


Les détails déjà publiés ailleurs ont été recueillis dans 
les ouvrages suivants : 


lA A. 1° Les Œuvres de Barnave (particulièrement la pré- 
face rédigée par Bérenger de la Drôme); 
pu 2° Eloge de Barnave prononcé à la séance de rentrée 
de la conférence de l'ordre des avocats de Grenoble, le 
samedi 22 décembre 1860*, par Gariod; 
ul 3° Etude sur Barnave. Discours prononcé à l'ouver- 
Lure do la conférence des avocats, le 23 novembre 1878, 
par Albert Loustaunau, avocat à la Cour d'appel de 
Paris®; (4 


\ 
\ 


1 Publiées par Chapelle et Guiller, Bibl. de Grenoble. 
2 Bibl, municipale de Grenoble, au n° 210, sous la lettre 0. 
3 Jd., au n° 1995, sous la lettre U. 
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4° La famille Barnave, simples notes de 1415-1845, — 
non mis dans le commerce, — publication de Mw de Pé- 
lageyts- frapes  L-1-3 

5° Une lettre de Barnave, publiée par V. €. (Vallentin 


du Cheylard 2); ; "Ac? 
1 6° Plaidoyers de Barnave, article de A. Lacroix s, ar- 

chiviste de la Drôme; 44. a. 2 

7° Histoire de l'Université d'Orange, par le docteur 
Martial Millet 4; 

8° Discours sur l'enseignement du droit en France 
avant et depuis la création des écoles actuelles, prononcé. 
le 3 novembre 1838 par Berriat-Saint-Prix 5, 


Le complément apporté par nous à Ja biographie 
d'un homme illustre dont le Dauphiné, sa province d'ori- 
gine, s'honore à juste litre, nous a paru de nature à inté- 
resser les membres de l'Académie delphinale. Qu'ils 
veuillent bien faire un accueil bienveillant à cette mo- 
deste étude dont nous nous Permetions de partager 
l'hommage entre eux ét ce cher Barreau de Grenoble 
auquel nous sommes si fier d'avoir appartenu un mo- 
ment dans notre jeunesse et. au sein duquel nous comp- 
tons encore de nombreux. amis, 

Voyons maintenant ce que l'état actuel des recherches 


À Bibl. municipale de Grenoble, au n° 1995, sous la lettre U. 
Me de Pélagey, membre de Ja famille de Barnave, ayant hérité 
d'une partie des papiers de Barnave, est l'auteur de cette publica- 
tion. 

? Tirage à part extrait de la Revue historique de la Révolution 
française (année 1910, n° 47). 

? Dans le Bull. d'Archéol. de la Drôme, t. XILI, p. 288: à ln 
Bibl. de Grenoble, sous la lettre J4, au n° 642. 

* Bibl. municipale de Grenoble, au n° 5753, sous la lettre O, 


# Id, au n° 7, sous la léttre V. Von 9 { y du 210 
À 
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faites sur la question nous apprend de la carrière de 
maître Antoine Barnave. à 

Ce titre de maitre que Barnave porta près de huit ans 
est oublié par la postérité depuis que son nom, à lui fout 
seul, sans autre qualification, suffit, comme celui de tous 
les grands hommes, à le désigner. Nous le lui rendons 
cependant un instant pour bien faire ressortir l'aspect 
sous lequel nous l'envisageons. Nous comptons, en effet, 
parler presque uniquement de sa vocation, de ses études 
juridiques et de l'exercice de sa profession d'avocat. 
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LA vocarion. 


Ceci dit, nous Commençons : 

. Que Barnave ait songé à entrer au Barreau, cela n'a 
rien de surprenant. 11 avait Jes qualités voulues pour y 
briller et ne pouvait l'ignorer; il se trouvait dans le 
milieu le plus favorable pour y être poussé par les sug- 
gestions d'un entourage de nature à faire sur lui une 
profonde impression. : 

Barnave le père élait avocat consis{orial notable T'au- 
près du Parlement de Grenoble. Cette fonction, aujour- 
d'hui abolie, était conférée par le Parlement à certains 
avocats désignés par Jui parmi les plus anciens, Ceux qui 
en élaient pourvus aÿaient, le droit de siéger, le cas 
échéant, au sein de la haute assemblée en qualité de 
conseiller suppléant, Or, c'était là une fonction d'autant 
plus importante que les conseillers au Parlement, en plus 
de leurs attributions strictement judiciaires, pouvaient 
avoir à jouer, d'après les anciens statuts de la province, 
un rôle confinant à la,politique. Ils le firent bien voir en 
1788, au moment de leur courageux refus d'enregistrer 


? Casimir Royer, Les avocats consistoriaur au Parlement de 
Grenoble. BG. 0/16196. Grenoble, 1893. 

D'après l'auteur, les avocats consistoriaux étaient les plus 
anciens de l'ordre admis par le Parlement, qui en arrêtait la liste, 
à compléter le nombre des conseillers en cas d'empéchement d'un 
titulaire ou de vacance d'un siège, L 


N 
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les édits royaux contraires aux libertés et franchises du 
Dauphiné. De plus, l'avocat consistorial jouissait de la 
noblesse personnelle par privilège spécial de la pro- 
vince, sans doute parce qu'il élait. susceptible de siéger 
éventuellement au sein d'une compagnie dont les mem- 
bres remplissaient d'aussi hautes et redoutables fonc- 
Lions et appartenaient à la noblesse. 

L'ensemble d'une pareille situation plaçait l'avocat 

consistorial très fort en évidence, surtout quand il joi- 
gnail à ces divers avantages, comme c'était le cas pour 
Barnave le père, une très grande valeur personnelle. 
: Ces détails sont ici à leur place : ils font ressortir les 
considérations qui, lorsque le moment de choisir une 
carrière fut venu, purent déterminer Barnave à l'adop- 
tion de celle de son père, conformément d'ailleurs aux 
vœux tout naturels de celui-ci. 11 se réserva cependant, 
avant de faire du barreau sa carrière définitive, de n'y 
entrer qu'à titre provisoire, le considérant surtout 
comme le vestibule le plus propre à lui donner accès aux 
diverses situations s'offrant à lui. 

Voici comment il s'en explique dans les Mémoires où, 
dès cette époque, habitude rare chez un jeune homme, il 
nolait ses réflexions sur son élat d'âme, sur l'emploi de 
son temps et les motifs de nature à déterminer ses actes : 

« Quelque carrière publique, éerit-ils, que je veuille 

suivre, il me convient entiellement d'adopter 

d'abord celle du barreau. Sera-ce dans le corps judi- 
ciaire? Il en résullera pour moi certitude d'admission, 


4 Au début de l'institution, il jouissait même de la noblesse 
héréditaire, — Voir l'étude de Casimir Loyer, déjà citée. 
3 L'réface des Œuvres, p. XIV et XV. 
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-Sera-ce dans l'administration? L'habitude du travail, 

le poids public résultant de la réputation d'un homme 
utile, tous les avantages de l'éloquence serviront à 
m'y placer, à m'y faire réussir. En attendant, je re- 
cueillerai dans cet état de l'indépendance domestique, 
une grande consistance publique en réunissant au ta- 
lent la probité et la noblesse que j'y porterai, ineroya- 
blement. relevées par la jeunesse et par les avantages 
de la fortune. 
« En faisant bien mon élat, ajoutait-il, en saisissant, 
son esprit pratique, J'aurai soin de ne pas laisser ra- 
valer mon goût, mes idées non plus que mon caractère 
et mes mœurs; cet effet résultera : 1e de la manière 
de l'exercer; 2° des intervalles livrés à d'autres oceu- 
pations, particulièrement à acquérir la capacité de la 
situation à venir et aussi à entretenir l'intelligence, la 
connaissance, le goût, le taet des autres choses agréa- 
bles et utiles qui, sans entrer dans le cercle de mes 
fonctions, entrent d celui de mes occupations, de 
mes ressources, de mes jouissances à venir, et qu'il ne 
faut pas désapprendre à posséder et à savourer. » 

Sa résolution prise, Barnave se mit à l'étude du droit 
pour acquérir dans cette spécialité le grade de licencié 
nécessaire pour êlre admis au barreau. L'Université de 
Grenoble avait été supprimée; il fit néanmoins ses études. 
de droit dans celte ville sous In direction, disent ses bio- 
graphes, du savant jurisconsulte qu'était son père, 
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IT 
ETUDES DE DROIT. 


11 y avait à Grenoble, avant la Révolution, {rois pro- 
fesseurs de droit libres salariés par leurs auditeurs : le 
père Cyrille (Augustin), MM. Froment el Pal, avocats 1, 

Il est probable que Barnave le père eut recours à l'un 
de ces trois spécialistes. Cependant, il est possible qu'il 
ait cumulé pour son fils, dans l'enseignement du droit, 
les fonctions de la direction et celles du professoral. 

Une autre illustration du barreau grenoblois, son ami 
et son confrère, Barthélemy d'Orbanne?, fit, sous les 
yeux de son père, un Cours complet de droit et n'en devint 
pas moins ‘un jurisconsulte et un avocat des plus émi- 
nents. Ce que Barthélemy d'Orbanne le père fit, Barnave 
le père a pu le faire également. Il avait sous les yeux un 
exemple bien fait pour l'inspirer. 

Les jeunes gens ainsi préparés soit par leur père, soil 
par des avocals spécialisés dans les fonctions de profes- 
seurs libres, allaient, une fois leurs études suffisamment 
avancées, subir dans une Université du voisinage les 
épreuves nécessaires à l'obtention des diplômes dont ils 
avaient besoin. 


3 Berriat-Saint-Prix, Discours sur l'enscignement du droit, 
p. 31. Bibliothèque de Grenoble, U/7. 

2 Voir: Notice sur Barthélemy d'Orbanne, par Albert du Boys, 
dans le Bulletin de FAçadémio) delphinale, 3° série, & 1, p. 209 
et suivantes, 
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L'enseignement donné de la sorte, sans obligation pour 
l'étudiant de résider dans la ville universifaire et d'as- 
sister aux cours des professeurs de cette Université 
n'élait pas chose {rès régulière, Mais l'esprit de concur- 
rence existant entre les Universités de ce temps-là inter- 
venait pour porter celles-ci à lourner, par des moyens 
plus où moins corrects, de pareilles difficultés. Afin d'at- 
lirer Ja clientèle des étudiants obligés de faire leurs 
études dans une autre ville, elles se bornaient à exiger 
d'eux leur déplacement au moment des examens; et 
comme pour S'y présenter, le candidat devait justifier 
d'un certain nombre d'inscriptions trimestrielles prises 
pendant une durée de deux ans, on se contentait de lui 
demander de verser en une seule fois entre les mains du 
trésorier, avant de se présenter devant les examinateurs, 
la rétribution due pour l'épreuve à subir et de signer de 
même en une seule fois le texte des huit inscriptions pré- 
liminaires trimestrielles exigées. « Ce texte était préparé 
« à l'avance sur huit registres différents et ouverts à des 

dates antérieures, savoir : le premier, à une date re- 
« montant à deux années: le second, à une date remon- 
« ant à vingt et un mois: Je troisième, à dix-huit mois, 
« el ainsi de suile 2. » ; 

L'Université d'Orange était tout parlieulièrement ré- 
putée pour les compMisances de cette. nature, Elle se 
laissait même aller jusqu'à une bienveillance eragérée 
au point, de vue du savoir des candidats en matière d'exa- 


* Discours ‘sur l'enscignement du droit en France, atant et 
depuis la création des écoles actuelles (prononcé le 3 nor. 1538). 
Bibliothèque de Grenoble, au n° 7, sous la lettre U. On trouve 
dans ce discours un amusant, récit de la réception d'un bachelier 
en droit, en 17ST, à l'Université d'Orange. 
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mens el de concours. Si bien que l'Etat dut intervenir à 
plus d'une fois pour essayer d'enrayer cet abus. Le publie 
avait donné, à une cerlaine époque, aux licenciés diplô- 
més par cette Université le surnom de licenciés à la fleur 
d'Orange, où mieux encore d'ünes d'Orange. Dans cer- 
faines villes on refusait de recevoir au barreau les can- 
didats ayant pris leurs grades universitaires à Orange. 

Barnave, pour les inscriptions à prendre el les épreu- 
ves à subir, avait le choix entre les Universités de Va- 
lence et d'Orange. Celle de Lyon n'existait pas encore; les 
autres étaient trop éloignées. Il opta pour celle d'Orange. 
Sa décision lui fut dietée par la facilité qu'il y rencon- 
trait de faire ses études à Grenoble auprès de son père 
et surtout probablement parce qu'une partie de sa fa- 
mille résidait à Orange ?. Quant à la fleur d'Orange ve- 
nant adoucir les rigueurs des épreuves universitaires à 
subir, il ne devait en avoir eure, étant données sa râre 
intelligence et ses habitudes laborieuses. 

Au reste, l'Univer de Valence se montrait non 
moins coulante, même au point de vue des examens. 
Avec de pareilles Universités, Barnave n'avait rien de 
mieux à faire que de profiter des facilités laissées par 
elles, en ce qui concerne la résidence, el de se rejeter 
tout, entier, en ce qui concerne l'enseignement, du côté 
de son père et des professeurs libres de Grenoble, Il y 
gagnait comme résidence et comme enseignement; comme 


4 Voir passim : Notice sur l'Université d'Orange, par le docteur: 
Martial Millet (Bibliothèque de Grenoble, n° 5753, sous la let- 
tre O) et Loustaunau et Valentin du Cheylard. : 

2 Voir passim le volume intitulé: La famille Barnave, par 


Mn de Pélagey, simples nolcs. 
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stimulant au travail, sa volonté d'acquérir les connais- 
sances nécessaires à la carrière choïsie lui suffisait. 

I entreprit done, à Grenoble même, l'étude du droit 
privé avec une rare vaillance ne rappelant en rien la 
fleur d'Orange. 11 le fit sans abandonner ses études et ses 
habitudes anciennes les meilleures, littéraires, sportives, 
mondaines et artistiques 1; trouvant encore le moyen 
d'ajouter à ces Programmes du présent et du passé, har- 
monieusement fusionnés, trois articles importants, l'étude 
du droit publie, celle de la philosophie et celle de l'his- 
loire qui le captivaient. è 

A l'expiration des deux années de préparation impo- 
sées et qu'il sut si bien employer, Barnave se rendit à 
Orange pour y prendre son premier grade universitaire, 
celui de bachelier en droit. Son voyage s'effectua dans 
les derniers jours de septembre 1779. 


Ja famille de Pélagey,\ héritière des archives de la famille 
Barnaye, à laquelle elle s'était alliée, possède une très précieuse 
collection de miniatures, œuvres de Barnave, dont elles attestent 
le talent d'artiste. La famille de Pélagey demeure à Massieu, can- 
ton de Saint-Geoire (Isère), Nous lui devons la plus profonde 
reconnaissance pour ses précieuses et complaisantes communien- 
tions. 

Nous. possédons un curieux Dortrait à l'aquarelle qui paraît 
représenter Barnave lui-même, si l'on en juge par la ressem- 
blance des traits avec ceux de deux autres portraits, l'un au 
crayon fait par le même et classé aux archives de la famille de 
Pélagey, l'autre au pastel figurant aux archives nationales et dont 
une copie existe À la Bibliothèque de Grenoble, copie reproduite 
entôte de cette étude. 

Le portrait en notre possession a ceci d'original que le person- 
nage représenté, âgé de 18 ans environ, tient à la main une pince 
À crayons de couleur, avec l'ostentation naïve d'un jeune artiste 
fier de son talent. On peut admettre que Barnave en est l'auteur; 
il était capable de l'être, 
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Il était bien certain d'obtenir le diplôme qu'il ambi- 
tionnait, ayant conscience de posséder les connaissances 
voulues. À défaut, il eût pu. au surplus, compter sur le 
même résultat, grâce aux habitudes invraisemblablement 
accommodantes, en la matière, de l'Université d'Orange 
que ni l'intervention de l'Etat, ni les moqueries du publie 
n'avaient pu corriger de ses abus. L'éminent juriscon- 
sulle, Berriat-Saint-Prix, dans un Discours sur l'ensei- 
gnement du droit en France avant les écoles actuelles, 
prononcé par lui le 3 novembre 1838 1, nous donne d'amu- 
sants détails à ce sujet. Il nous décrit notamment la ré- 
ception d'un bachelier en droit en 1787 par une ancienne 
Université, probablement celle d'Orange, bien que celle- 
ci ne soit pas formellement désignée par lui. La seène est 
d'un comique grotesque. Ce qui se passait alors se pas- 
sait, à plus forte raison, six ans plus tôt, au moment où 
Barnave vint subir ses épreuves, et il est curieux de se 
l'imaginer jouant un rôle dans une pareille comédie. 

Berriat-Saint-Prix nous dit avoir tiré son récit d'une 
description laissée dans une note manuscrite rédigée en 
1787 par un étudiant, au moment où il venait de passer 
son examen de bachelier en droit. Mais il ne nous dit pas 
quel était ce bachelier, ni dans quelles archives où dans 
quelle collection le précieux manuserit fut découvert, ni 
dans quelle ville la seène eut lieu. On peut conclure de 
celte discrétion si contraire aux usages, notamment à 
ceux de Berriat, que l'auteur de la description qu'il re- 
produit avec des commentaires malicieux n’est autre que 
lui-même et que l'Université mise sur la sellette n'est 
autre que celle d'Orange. Ancien élève de cette Univer- 


3 Bibliothèque de Grenoble, 
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silé où il prit ses diplômes en matière de droit, il savait 
pértinemment à quoi s'en tenir sur son compte, el s'il se 
montra si réservé dans ses désignations, ce fut sans doute 
par sentiment dé piété ou plutôt de bilié filiale envers 
une Université dont il dépendit; ce fut peut-être aussi 
_ pour ménager la susceptibilité des survivants d'une Uni- 
versité ayanf appartenu à sa province natale et aussi 
pour n'avoir pas la vilaine apparence de vouloir écraser, 
au nom de l'Université de Grenoble récemment recons- 
tituée après une suppression remontant à 1567, une Uni- 
versité désormais à térre et au sujet de laquelle les deux 
villes de Grenoble et d'Orange se trouvaient en compé- 
lition ardente auprès des pouvoirs publics depuis plus 
de deux siècles, chacune des deux villes voulant garder 
où reconquérir son Université, Au surplus, Berriat, à 
l'époque’où il parlait, se lrouvait être un très haut pêr- 
sonnage dans le monde de la science et, de l'enseigne- 
ment, tenu, de ce seul chef, à Ia plus grande circonsp 
tion dans ses allusions. \ 
Pour donner plus de probabilités à notre hypothèse, 
nous dirons que Berria1 l'a confirmée indirectement, 
Rappelant, dans un autre ouvrage, les usages vicieux 
de certaines Universités anciennes, il mentionne que ces 
usages subsistèrent à l'Université d'Orange jusqu'à sa 
disparition sous la Réyolution. « Nous pouvons l'assurer, 
« dit-il, d'après un témoin que nous devons bien con- 
« naître », et il renvoie à ce propos au Mémoire que 
nous discutons. Pour parler en ces termes malicieux du 
témoin qu'il invoque, n'est-ce pas comme s'il avait dit : 


? Berriat-Saint-Prix, Histoire de l'ancienne Université de Gre- 
noble, p. 152. Bibliothèque de Grenoble, 74/28, 
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« Je ne pouvais moins faire que de bien connaître ce 
« témoin, puisqu'il n'était autre que moi-même. » 

L'Université d'Orange était encore impénilente quand 
Berriat y était inser it comme étudiant. Coneluez. 

Ce curieux mémoire ne met pas Barnave en cause, 
mais il nous dépeint avec une minutie particulière les 00 
seènes au milieu desquelles il eut à se mouvoir lorsqu'il 
1 prit ses diplômes. 

Voici, d'après la description donnée, les formalités 4 
' auxquelles Barnave eut à se prêler en arrivant à Orange, + 
/ Nous pouvons, sans scrupule aucun, le mettre directe 
Le ment en scène 1. 

Avant tout, visite au secrétaire de l'Université chargé 
de conduire le candidal chez le recteur, lequel fixail la 
date de l'examen et de la soutenance de la thèse, Ge rec- 
teur était alors M. de Poule, prévôt de l'église d'Orange 
et vicaire général de l'évêque de Saint-Malo. 

On a conservé aux archives municipales d'Orange, 
sous la lettre G. n° 73, fol. 106, le procès-verbal de cette 
singulière visite. On y voit les fraudes universitaires 
signalées plus haut concernant la durée de la présence 
des candidats aux cours, couvertes par les affirmations 
mensongères les plus eyniques. On y constate de même le 
plus complet défaut de véracité en ce qui concerne la re- 
ligion des candidats. Sur ce dernier point cependant, les 
déclarations inexactes ont droit à d'amples circonstances 
alténuantes, bien qu'elles ne fussent point inspirées par 
un large et noble esprit de tolérance, mais uniquement 
par la pensée de ne pas avoir à éliminer des candidats 
dont, les honoraires étaient convoités. La législation de 








3 Yoir le docteur Martial Millet, ainsi que Berriat-Saint-Prix. 
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l'époque interdisait, en efret, de conférer des titres uni- 
versilaires aux candidats n'appartenant pas à la religion 
catholique. Or, les protestants, les Juifs élaient nom- 
breux dans la région, et Barnave était protestant. Pour 
tourner la difficulté, en ce qui concerne Ja religion des 
candidats appartenant aux cultes dissidents, on se bor- 
nait à exiger d'eux quelques simagrées pénibles sans 
doute mais de pure forme, Is S'y soumettaient sous le 
couvert des doctrines de casuistique les plus opportunes, 
considérant leurs adhésions données dans de pareilles 
circonstances comme nulles pour vice de consentement, 
C'est un singulier signe des temps que ce procès-verbal 
de la visite au recteur, où l'on voit Barnave, de religion 
protestante, se prêter sans sourciller et malgré son tem- 
pérament de futur tribun révolutionnaire à toutes ces 
obligations et signer notamment une déclaration d'adhé- 


sion à la Constitution apostolique d'Innocent X. 

Barnave, arrivé à Orange le 24 septembre au plus tard, 
fit cette visite au recteut, le 25, à trois heures de l'après- 
midi, comme l'alteste un procès-verbal Je visant : 


« 1979, 25 septembre, 
« L'an mil sept cent soixante-dix-neuf et le vingt- 
cinq septembre, à {rois heures après midy, par devant 
nous Louis de Poule, prévot de l'église d'Orange, rec- 
teur de l'Université et vicaire général de M. l'évêque 
de S. Malo, dans une salle de notre maison d'habila- 
tion, en présence de MM. Pierre-Philippe Bayle, pro- 
fesseur aux Instituts, Gédéon de Bouvier, professeur 
en droit civil, Jean-Gabriel Dedier, professeur royal 
en droit français, Frédéric de Chiese, prêtre, profes- 
seur en droit canônique, sont comparus M" Gaspard- 
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« Marie Dubois et Antoine-Joseph Barnave, de Grenoble, 
« lesquels nous ont remontré avoir étudié en cette Uni- 
« versité pendant deux ans consécutifs, s'étant préala- 
« blement inscrits dans nos registres de feuilles au tri- 
« mestre de novembre 1777, février, may et août 1778 
« sous le dit M. Bayle, novembre 1778, février, mai et 
« août 1779 sous le dit M. Bouvier et de Chiese et dési- 
« rant prendre le grade de bachelier en droit canon et 
« civil, nous ont requis les admettre à l'examen aceou- 
« Lumé, leur assigner des points pour soutenir l'acte 
« publie de baccalauréat en droit canon et civil et leur 
« en conférer le grade s'ils en sont jugés dignes. 

« Auxquelles réquisitions nous dit recteur adhérant, 
« après avoir vérifié en présence des dits sieurs profes- 
« seurs que les dits sieurs Dubois et Barnave ont satis- 
« fait aux déclarations du Roy par les pièces remises en 
« leur exposition ey délivrées, ensemble de leurs extraits 
« baplismaux et que, sur la lecture qui nous en à été 


« faite par le secrétaire de l'Universilé soussigné, nous 


« avons trouvé le tout en bonne et due forme, nous les 
« avons admis à l'examen accoutumé. 

« Ensuite les voix ayant été recueillies par serutin 
« comme de coutume, ils ont été trouvés capables de 
« soutenir l'acte publie de baccalauréat en droit canon 
« et civil et les livres ouverts pour la dation des points, 
« les suivants sont échus au dit Barnave......:....,. 

« Et les suivants au dit sieur Duboys.......: 

« Pour les rendre et soutenir après demain, vingt- 
« septième du courant dans la salle du palais, par de- 
« vant nous, recteur, ét sous nos auspices et en présence 


nm 
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des dits sieurs professeurs, scavoir le dict sieur Bar- 
nave à six heures du matin et le dit sieur Dubois à 
huit heures d'après, arguan(s, au premier acte MM. Be- 
net, Marquis et Gleize et au second MM. Dumas, Tau- 
lamesse de S. Maurin, docteurs agrégés, avec l'assis- 
lance du dit M. Bouvier, 

« En foy de quoy, nous nous sommes soussignés avec 
le dit sieur Barnave et Duboys et le secrétaire de 
l'Université. Pouce, prévot, recteur, BARNAVE. Du- 
BOYS, ABRIGEON, secrétaire, » 


(Orange, 573, fol. 106 (Archives municipales). 


Parmi les pièces produites par Barnave à l'appui de sa 
requête se trouvait une singulière déclaration. bien faite 
pour surprendre un lécteur de nos jours. 


«1779-25 septembre. 

« Nous Gaspard-Marie Dubois el, Antoine-Joseph Bar- 
« nave, de Grenoble; nous soumeltons à la Constitution 
« apostolique d'Innocent X souverain pontife, du 31 mai 
« 1653, et à celle d'Alexandre VII son successeur, du 
« 16 octobre 1656, rejelons et condamnons sincèrement 
« les cinq propositions extraites du livre de Cornelius 
« Jansenius intitulé « Augustinus », dans le propre sens 
«du même auteur comme le $, Siège les a condamnées 
« par les mêmes cohs{ilutions. Nous le jurons de cette 
-« manière. — Ainsy Dieu nous soil en aide et les Saints 
« Evangiles. 

« A Orange, le 25 septembre 1779 1, 


« DUBOYS — BARNAVE. » 


1 Oronge : G. 73, fol. 106 (Archives municipales). 
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Le recteur fixa au surlendemain 27 septembre, à six 
heures du matin, les épreuves universitaires à subir par 
Barnave. 11 eût pu facilement les fixer au lendemain 26, 
mais les règlements adoptés par l'Université s'y Oppo- 
saient. 11 était prescrit que cette date serail toujours 
retardée d'un jour pour retenir les candidats vingt-qua- 
tre heures de plus à Orange dans l'intérêt et sur la de- 
mande de MM. les aubergisles !; touchante sollicitude 
correspondant sans doute à certaines gracieusetés con- 
senties en retour par les intéressés à cette mesure. 

Barnave ayant été trouvé en règle avec les exigences 
draconiennes de l'Université d'Orange et la Constitution 
apostolique d'Innocent X se rendit chez le professeur- 
trésorier pour consigner entre ses mains la rétribution 
du baccalauréat et donner, comme il a été dit plus haut, 
toutes les signatures nécessaires pour l'irrégulière régu- 
Jarisation des inscriptions en retard. 

11 termina sa journée en se présentant chez le profes- 
seur des Instituts, vraisemblablement le doyen, vieillard 
vénérable, patron où présentateur des candidats qui lui 
fit remettre : 1° un feuillet de papier sur lequel étaient 
écrits une thèse latine de droil canonique et deux argu- 
ments contre celle thèse avec leurs réfutations où ré- 
ponses, comme de juste; 2° un autre feuillet plus petit 
où se trouvaient reproduites les questions sur lesquelles 
l'examen porterait, Loujours avec les réponses en regard, 
bien entendu. L 

Puis dans sà bienveillance, le bon vieillard, pour mieux 
affirmer encore son désir d'éviter à Lout prix le moindre 


3 Berriat-Saint-Prix, Discours sur Tenseignement du droit en 
France. 
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embarras au candidat, ne manquait pas de glisser dans 
l'oreille de celui-ci, avec un. Sang-froid imperturbable et 
sans rire, cette paternelle recommandation : « Mon écri- 
« ture est assez mauvaise; vous ferez bien de copier ces 
« deux papiers afin de Pouvoir les lire plus facile- 
« menti, » 

Au jour dit, 27 septembre 1779, à six heures du malin, 
Barnave se présenta devant ses juges universitaires. 
Conformément aux usages établis, revêtu de la robe, 
coiffé du bonnet carré, il fut platé debout, à l'extrémité 
de la salle, entre le professeur, patron où parrain, et le 
secrétaire, assis le premier sur un fauteuil, le second sur 
une chaise, Après force salutations indiquées sur Ja 
thèse, il en commença la lecture, mais sans aller bien 
loin, car il avait à peine commencé que le professeur 
patron l'interrompit pour le faire passer à la dernière 
ligne. Ne faut-il pas abréger la durée des épreuves im- 
posées au pauvre candidat? d'autant plus qu'il avait en 
core, après celle pénible lecture, à répondre aux ques- 
tions de quatre. professeurs agrégés. Ceux-ci s'étant, levés 
pour remplir leur rôle, de nouvelles Salutations furent 
“changées entre les parties en présence et les questions 
furent posées; mais l'examiné ne Pouvait moins faire 
que d'y répondre brillamment du lac au lac, grâce aux 
réponses à lui remises au préalable, Après quoi on le 
faisait sortir un instant de Ja salle pendant que les exa- 
minateurs procédaient à un scrutin entreméêlé de salu- 
tations et d'une distribution de droits d'assistance. Au 
bout de quelques minutes Barnave fut rappelé pour en- 


À Berriat-Saint-Prix, Discours sur l'enscignement du droit en 
Trance. 
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tendre prononcer son admission, non pas cependant avant 
d'être allé s'agenouiller devant le Recteur, sous la diree- 
tion du patron (parrain) qui lui remit, pour le lire à 
haute voix, le Symbole de Nicée collé sur un petit car- 
lon; mais qu'on se rassure, les représentants de l'Univer- 
sité appliquèrent dans celle circonstance leurs principes 
de tolérance et de complaisance habituels ils se bor- 
ftèrent à exiger du candidat la lecture des cinq premiers 
mots, « Credo in unum Deum » et des quatre derniers, 
«et vitam venturi saeeuli ». Le Symbole de Nicée fut 
traité à Ja façon dont l'avait été la hèse de droit. 

Barnave s'étant prêté à loute cette comédie qui, dans 
son ensemble, ne prit pas plus d'un quart d'heure (bien 
que le diplôme parle d'une discussion de deux heures), 
était bachelier en droit. 

La pièce nous apprend que les terribles disputants 
avec lesquels Barnave eut affaire éläient au nombre de 
trois et donne leurs noms. L'un d'eux s'appelait Jean- 
François Benet, élait-ce un nom prédestiné? peu impor- 
tait d'ailleurs étant donné les conditions de la lutte, 

On trouvera ci-dessous le texte de ce diplôme qui, 
outre les redoutables discussions mentionnées, coûla 
37 livres 5 sols de droits universitaires à son heureux 
posse: 

« 1779-27 septembre. 


«Du vingt-sept septembre mil sept cent soixante-di 
« neuf, à six heures du malin, par devant mon dit Re 
«Leur et en présence des dits sieurs Professeurs el 


1 Voir Brun-Durand. 
> Histoire de l'Université d'Orange, var le docteur Martial 
Millet, p. 23. 
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encore de MM, Charles-Philippe Bayle fils, trésorier, 
Jean-François Benet, Pierre Marquis et Jean-Jarques 
Gleyse, substitut, ces trois derniers arguant au présent 
acte, M. Antoine-Joseph Barnave de la ville de Gre- 
noble a rendu ses points et soutenu sa {hèze contre les 
dits disputants pendant deux heures consécutives. En- 
suite la voix recueillie par scrutin comme de coutume, 
il à été trouvé digne du baccalauréat en droit canon et 
civil que nous luy avons conféré, après Loutefois qu'il 
à ou récitté le symbole dernier, à genoux par devant 
nous, {êle découverte, et, remercié la Compagnie pour 
la conduite du dit M. Tournier, en foy de quoy, nous 
nous sommes soubsignés avec le dit sieur. Barnave el le 
secrétaire de l'Université, 


“ POULLE, prévot, recteur, 
- © BARNAvE, ABRIGEON, secrétaire, » 


Muni de ce titre, os fut reconduit à son domicile 
par le secrétaire de l'Université dans un sentiment de 
déférence pour sa qualité nouvelle: et, n'eut, plus qu'à 
retourner à Grenoble Pour y continuer ses études de 


droit, dans les mêmes condition: 
pendant une année encore, dé 
voir se présenter à la licence, 

L'année prescrite écoulée, Barnave revint paisiblement 
à Orange y chercher le diplôme de licencié on droit 
moyennant une mise en scène ef une procédure analo- 
gues à celles que nous venons de décrire et sans plus de 


S que précédemment, 
Jai imposé avant de pou- 


? Orange, G. T3, fol. 107 (archives municipales). 
? Voir Brun-Durand. 
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difficultés. Les seules différences à noter sont, dans cette 
circonstance, que les honoraires à distribuer furent plus 
abondants et les hommages réciproques entre les profes- 
seurs et le candidat plus accentués. 

N'ayant pas besoin du litre de docteur pour oblenir 
son inscription au barreau, il ne le prit pas. Le docteur 
Millet, dans son intéressante Histoire de l'Université 
d'Orange, cite, il est vrai, Barnave ‘parmi les docteurs 
que celte Université à formés à son école (singulière 
école), mais il y a là erreur, comme il résulte des recher- 
uhes faites à ce sujet, sur notre requête, par M. Duhamel, 
le savant et complaisant archiviste-paléographe, conser- 
vateur des arehives du département de Vaucluse: Nous 
saisissons celte occasion de lui renouveler ici Lous nos 
remerciements pour ce renseignement si autorisé, comme 
pour le texte du diplôme et du procès-verbal concernant 


le baccalauréat en droit de Barnave, que nous lui devons 
également. 
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TI 
LES DÉBUTS AU BARREAU: 


Barnave parait ayoir pris quelques mois de vacances 
entre le moment où il obtint son diplôme de licencié en 
droit et celui où il sollicita son inscription au barreau de 
Grenoble, Le montant des droits préalablement. exigés ne 
fut en effet versé par lui que le 23 et le 24 juillet 17811, 
et son admission dans l'ordre n'eut lieu que le 7 décem- 


bre de la même année 2, en présence de l'ordre générale 
ment assemblé, formule consacrée. ; 


! Archives de la famille de Pélagey, 
l'amille Barnare. 


«J'ai reçu de Monsieur Barnave Ia somme de 96 livres pour 
la Bibliothèque publique, à cause de sa réception d'avocat, dont 
duittance, à Grenoble, ce 2} juillet 1781. 

« Ducros, Bibliothécaire, résorier-de la Bibliothèque, » 


«Le 24 juillet 1781, reçu de M. Barnave, pour sa réception 
d'avocat, .,.... rs + 258! 


« Bibliothèque... < 12 18° 
« Chapelle. . ...., 7 10 


volume manuscrit intitulé : 


278! 84 
« Signature illisible, » 
? Registre de l'ordre : 
17S1, 7 décembre, 

Du sept décembre mil sept cent quatre-vingt-un, l'Ordre géné- 
ralement assemblé aux formes ordinaires : a été délibéré que 
Monsieur Richar de Montalmas est rétabli au tableau au rang 
qu'il oceupoit €ÿ devant, qu'au surplus MM. Doyar, BARNAVE, 
LAGIER, VAUGELAS, MALLEIN, LENOIR, DE LAROCHE fils, sont re- 

tenus pour être inscrits au tableau. 
Bésuy, PISONLACOURBASSIÈRE, BOoZONAS, CHANEL, LEMAISTRE 

| 
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Le voici autorisé désormais à se présenter à la barre, 


ce qu'il ne tarda pas à faire. Il plaida dès ses débuts, 
s'ef'orçant de remplir son rôle habilement et dignement, 
comme il ressort des mentions faites par Jui à ce sujet 
dans ses Mémoires, où il avait l'habitude de se juger lui- 
même par de courtes sentences, de noter, comme à la 
suite d'un examen de conscience, SON impression sur ses 
faits et gestes et son état d'âme quand il le jugeait utile. 
Nous l'avons vu en agir ainsi au moment où sa vocation 
se décida. II fit de même dans les premiers temps de sa 
profession d'avocat et sans montrer aucune faiblesse 
da 





ns ses jugements sur sa propre personne: 

Voici ce qu'il dit à la suite d'une de ses plaidoiries : 
« J'ai supprimé l'exorde à cause des personnes, comme 
« trop long, et des circonstances, comme trop pompeux 
« et solennel; j'ai bien fait! Mes observations sur les 

.« allégations de fait imprévues ont, dit-on, interrompu 
« un peu ma narration; Al eût mieux valu ne les placer 
« qu'à la suite: on a trouvé de la d mation. » 

A propos d'une autre afaire où il avait eu à défendre 
des mineurs, on lit: « Trop de longueur, surtout dans 
« les moyens; il fallail les traiter avec précision, simpli- 
« cité et non les filer en périodes; cela eût même produit 
« plus d'efret.. Les mêmes choses, et surtout celles d'in- 
« térêt, ont été trop répétées : j'ai tant parlé de mes pu- 
« piles qu'à la fin, loin de les plaindre, les juges les 
« auraient peut-être battus tant ils en étaient ennuyés,. » 

Ailleurs, il se donne ce conseil: « Travailler, mûrir 





sindie, Prar, DESVIAL, EYNARD, BARTHÉLLEMY, CHUNIAC, VIAL, 
BRUN sindie, PERROTIN, ENFANTIN, Dumas, DUCHESNE, CHE- 
NEyas sindie, RIONDET, GAUDIN DE Mnomé, REVOL, BERTRAND, 
GaRcONET, FROMENT sindic, 
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-« davantage mes causes et puis les traiter d'abondance 
“ou avec des extraits fort, courts, en homme rompu... 
« Exercer ce genre dans ma chambre... m'attacher essen- 
« Liellement à Ja netteté, à la brièveté: c'est la passion 
« des juges, » : 

Voilà de sages Principes, et l'on comprend comment en 
les appliquant consciencieusement, d'aussi bonne heure, 
un homme, doué comme l'était Barnave, dut rapidement 
Parvenir au succès et à Ja notoriété. © 

Dès l'année 1783, deux ans après son inscription au 
tableau, ses collègues du barreau lui donnèrent. un écla- 
tant témoignage de leur estime en le désignant pour pro- 
noncer, à la fin de l'année judiciaire, au nom de l'ordre, 
dévant le Parlement, ce qu'on appelait alors le Discours 
de clôture, usage aujourd'hui oublié, M. Bérenger de Ja 
Drôme regrette avec raison l'abandon d'une coutume 
“ qui associait le barreau à Ja haute magistrature en 


appelant de jeunes talents à lraiter, dans ces jours 
solennels, les matières qui Louchaïent Je plus près aux 
intérêts les plus élevés de l'ordre social et de la jus- 
lice? ». 

Barnave choisit un sujet ne manquant pas de hardiesse, 


Ces extraits se trouvent reproduits à la page Xv1 de Ja Notice 
historique précédant les Œuvres des Barnave. 

? Le barreau a bien conservé dans son sein, jusqu'à nos jours, 
un usage analogue, mais d'une importance moindre, 11 comporte 
un discours confié à un jeune avocat pour marquer, au commen- 
cement de l'année judiciaire, la réouverture-de Ja Conférence des 
avocats stagiaires, où ceux-ci, sous la direction des anciens de 
l'ordre, s'exercent à la parole et à Ja discussion, C'est à l'occasion 
de Conférences de ce genre que M. Loustaunau, à Paris, et 
M. Gariod, à Grenoble, prononcèrent des éloges de Barnave déjà 
mentionnés par nous, 
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étant donné l'âge de l'orateur et l'état des esprits de son 
temps. Se lançant audacieusement sur les brisées de 
Montesquieu, il traita de la Division des pouvoirs, Qués- 
tion alors des plus brûlantes. L'audace était d'autant plus 
grande qu'il se plaçait ainsi sur le terrain, toujours si 
glissant, de la politique. 11 se mettait dans le cas de bal- 
tre en brèche la monarchie absolue au sein d'une céré- 
monie officielle imposante. On connaît les grandes lignes 
de ce discours qui eut un immense retentissement, mais 
son texte n'a pu être publié dans les Œuvres : le brouil- 
lon qu'on en possède à la Bibliothèque de la ville de Gre- 
noble a été jugé trop informe pour cela, dit une note 
trouvée dans les archives de la famille. Cependant, si 
l'on en croit certain auteur’, quelques extraits du dis- 
cours auraient été publiés au tome II des Œuvres, p. 117 
et suivantes. Les pages auxquelles l'auteur de cette affir- 
malion renvoie le lecteur se trouvent comprises dans le 
texte d'un chapitre des Réflexions politiques sur la Révo- 
Lution où Barnave exposé le résultat de ses méditations 
sur la guerre et les armées. Les idées soutenues dans les 
deux textes sur le même sujet sont semblables, mais les 
textes diffèrent. Pour affirmer que le fragment des Œu- 
vres signalé soit un extrait du discours, il faut admettre 
que le fragment, appartient à un texte définitif aujour- 
d'hui perdu el que, en effet, nous ne sommes plus en 
présence que d'un brouillon, D'ailleurs, le texte manus- 
crit possédé par la ville de Grenoble porte une note qui. 
parait écrite de la main de M" de Saint-Germain, sœur 
de Barnave: « Brouillon d'un discours prononté par 


« mon frère devant le Parlement de Grenoble en 1783 », 


1 Loustaunau, Etude sur Barnave, D. V- 
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et vient confirmer l'opinion émise dans la note conser- 
vée aux archives de la famille de Pélagey. Quoiqu'il 
ne s'agisse que d'un brouillon, le texte en notre posses- 
sion mérite d'être publié, ne füt-ce qu'à titre documen- 
laire, Il permet de se rendre compte de l'effet que les 
idées émises durent produire, sinon par la forme défini- 
live du langage qui les exprime, du Moins par leur va- 
leur intrinsèque, par l'audace du jeune orateur qui s'en 
fit le protagoniste devant un auditoire d'élite, d'une déli- 
catesse ombrageuse. Bien que Barnave, contrairement à 
ses habitudes, ait lu ce jour-là son discours, l'effet pro- 
duit par celui-ci n'eut, pas à souffrir de cette circons= 
lance, car le jeune orateur ne Imanqua pas certainement, 
étant donné son tempérament d'improvisateur, d'accen- 
luér sa lecture par l'intonation et Je gesle, 

Sans présentation plus ample, voici, d'après son brouil- 
lon, le discours qui fut l'origine de la renommée oratoire 
et de la fortune poli que de Barnave, 11 appartient à 
notre sujet, parce qu'il fut prononcé, au nom du barreau, 
dans une cérémonie judiciaire et, que, si bien il touche 
à la politique, c'est, comme Je déclare l'orateur dans son 
exorde, en éludiant une question de droit de l'ordre le 
plus élevé, une question de droit, constitutionnel, 

Avant de donner le texte en notre possessior il con- 
vient de dire encore qüe c'est un brouillon renfermant 
des lacunes nuisibles à l'enchainement des idées, 11 fau- 
dra le considérer surtout comme une série d'aperçus 
rattachés entre eux par Le seul lien de la note dominante 
du titre sous lequel ils se trouvent groupés 1, 


! Une note épinglée sur le manuserit reproduit ici fait mention 
d'un autre brouillon plus achevé, La note est éralement-de l'écri- 
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ture de Mw de Saint-Germain. Elle est ainsi conçue : « Autre 
& brouillon, mais incomplet, du discours de mon frère au Par- 
& lement en 1783. » Le brouillon, signalé comme plus complet, 
constituait probablement le texte définitif aujourd'hui égaré. 
publication d'un brouillon, alors surtout qu'il s'agit d'un 
premier brouillon, d'un brouillon de premier jet, exige fatalement, 
pour en rendre la lecture plus facile, quelques modestes retouches 
de la part de l'éditeur. Mais que le lecteur se rassure; elles ont 
616 faites avec toute la respectueuse discrétion due À l'œuvre d'un 
pareil auteur, Elles se bornent à de rares tronçons de phrases, 
assurant l'enchaînement des idées, à l'interealation de quelques 
mots en remplacement de mots omis, en la suppression de quel 
ques ages sans lien suffisamment aceusé avec l'ensemble du 
discours où constituant une redite flagrante et en la mise à sa 
véritable place du passage renfermant la péroraison. 

Les suppressions effectuées par nous Sont signalées au cours du 
texte par des lignes de pointillés, — les mots ou tronçons de 
phrases intercalés sont placés entre parenthèses. Notre retouche 
la plus grave consiste à avoir mis la péroraison À sa 
place, Cette péroraison, par une circonstance fortuite, se trouvait 
au verso de la page 11 du manuscrit-brouillon. 

Nous avons poussé le respect du texte jusqu'à laisser 
son ‘orthographe qui diffère de la nôtre, en raison de l'époque, 
mais renferme aussi parfois de véritables fautes. Cette dernière 
constatation semble donner raison à Condorcet qui, sous l'empire 
d'un préjugé malveillant, page 245 du tome 11 de ses Mémoires, 
accuse Barnave d'être arrivé aux Etats Généraux peu instruit, 
ignorant même l'orthographe. Il est vrai qu'il ajoute aussitôt que 
« Barnave travailla depuis à son éducation, étu ia la langue et 
Jut quelques bons auteurs, où plutôt un seul qui lui parut suffi 
sant, car on lui a entendu dire qu'il était élève de Plutarque ». 
Condoi exagère dans son accusation d'ignorance contre Bar- 
nave, de même que dans la remarque atténuante dont l'accusation 
est suivie. D'une part, Barnave, en arrivant à Versailles, n'était 
pas ignorant autant que le prétend Condorcet, la teneur du dis- 
cours que nous venons de lire le prouve; d'autre part, Barnave 
eut été incapable d'apprendre en quelques mois, pendant les rares 
loisirs à lui laissés par la politique, tout ce qu'il était censé igno- 
rer, notamment l'orthographe. Ne soyons pas trop sévères, Son- 
geons qu'il s'agit ici d'un brouillon dont les quelques véritables 
fautes d'orthographe sont imputables à la rapidité de la rédaction 
et ne se retrouvaient sans doute pas dans le manuscrit définiti 
aujourd'hui perdu. 
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IV 


BROUILLON pu DISCOURS 
PRONONCÉ DEVANT LE PARLEMENT DE GRENOBLE. 


« MESSIEURS, 


« J'ai reçu avec reconnaissance l'agrément de mon 
Ordre à la fonction que je remplis, Le plus léger t6- 
moignage de son estime aura toujours un grand prix 
pour moi; celui-ci m'offrait encore un autre avantage, 
l'occasion, Messieurs, d'exposer à votre jugement quel- 
ques idées et de recueillir des leçons utiles dans le plus 
ou le moins d'indulgence qu'elles obliendroient de vous. 
J'ai senti le prix de cette occasion unique, et pour 
l'employer le plus utilement possible, j'ai cherché le 
suget sur lequel il m'importait le plus de fixer mes 
opinions. La convenance et l'utilité m'imposaient éga- 
lement de le choisir dans cette vaste science connue 
- sous le nom générique de droit et qui comprend toutes 
les notions relatives au gouvernement des seociélés, 
tous ces recueils de principes renfermés sous les dé- 
nominations de politique, de jurisprudence, de droit 
naturel, droit des gens, droit civil publie, privé, et 
comprenant tant d'autres divisions, presque toutes dé- 
nuées de démarquations certaines, mais fort claire 
ment unies par un principe commun, par ce but unique 
et général de loute saine législation : le plus grand 
bonheur de Lous, omnium salus. 
« Dans ce vaste champ de matières, je n'ai point 








BARNAVE AVOCAT, 167 


arrêté mon choix sur celles qui sont fixées par des 
décisions positives et chaque jour agitées dans ce bar- 
reau; assez de points restent indécis, dans les principes 
généraux des gouvernements, qui tous sollicitent les 
recherches par leur importance. La science de gou- 
vernement est celle de tous les eytoyens; ils y trouvent 
la connaissance des devoirs qu'ils ont à remplir, des 
droits qu'ils peuvent exercer; mais pour l'homme de 
loi elle offre une utilité particulière : liée à la juris- 
prudence, qui n'est que le développement de quelques- 
unes de ses parties, elle en indique l'objet, l'esprit, les 
premiers principes, elle en éclaire l'interprétation, elle 
en dévoile la magesté, J'ai done cherché, dans ces pre- 
miers éléments dés institutions humaines, un suget 
aux réflexions que je vous présenterai. Une impres- 
sion forte et profonde, recueillie dans la lecture de 
l'histoire, avoit fixé mon attention sur la nécessité de 


la balance des pouvoirs qui gouvernent les scociétés. 

« La scociélé des hommes veut être régie pour pros- 
pérer, pour subsister même, Il faut qu'elle s'assugé- 
tisse à cet ordre intérieur que nous nommons gouver- 
nement et, par une heureuse harmonie, les causes 


naturelles s'accordant avée les besoins de l'homme st0- 
cial, cet ordre si nécessaire semble suivre touts les 
progrès de la scociété, s'ébaucher, se développer, se 
perfectionner avec elle, Des parties qui le composent, 
la plus importante est la subordination des volontés, 
c'est-à-dire l'existence d'un pouvoir qui foree l'homme 
seocial à soumettre sa volonté propre soit à celle de la 
communauté, soit à celle de plusieurs ou même d'un 
seul de ses membres. 

« Ce pouvoir scocial ou politique est le suget que je 
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« 


« 


dois traiter. Je l'examinerai rapidement dans sa source 
et sa distribution pour considérer ensuite la nécessité 
de son partage et les avantages d'un équilibre parfait 
entre ses portions divisées. 


« La naissance du pouvoir reconnaît une multitude 
de causes, Les passions, les arts, les opinions humaines 
se combinent pour y concourir à des circonstances 
accidentelles qu'il est impossible de déterminer. Sa 
première distribution, résultant des mêmes données, 
n'est pas moins incertaine, et dès l'origine des scociétés, 
comme dans la suite, la somme du peuple, une classe, 
un ordre de cytoyens, plusieurs individus où même un 
seul peuvent le recevoir exclusivement ou le partager 
entre eux, L 

« La souveraineté du peuple, ou l'entière disposition 
du pouvoir entre ses mains, semble résulter naturelle- 
ment dé l'association, puisqu'en lui réside la combi 
naison des intérêts) des volontés et des forces de 
chaque membre, Sous une telle domination les Cy- 
loyens sont Lous égaux el l'autorité publique n'est, 
enfre les mains des particuliers, qu'une commission 


-du peuple. Mais, si cette constitution peut s'élablir, 


elle me paroît peu durable, car parmi les différentes 
fonctions de la souveraineté, il en est que le peuple ne 
peut exercer encore el qui, par leur nature, doivent 
acquérir, à ceux à qui il est obligé de les commettre, 
une puissance réelle et indépendante, ailleurs, d'au- 
tres principes tendent encore à soumettre les scociétés 
à des autorités particulières : la nature et l'art éta- 
blissent entre les hommes une inégalité personnelle; 
l'inégalité civile a sa source dans les progrès de la 
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scociété ; enfin la naissance des classes, des commu- 
nautés, des compagnies achève de rompre l'équilibre 
des individus. Tant d'inégalités entraînent l'inégalité 
politique et, tôt ou fard, soit que l'adresse ou le nom- 
bre s'élève par la supériorité phisique, soit que les 
chaînes morales assugétissent la force au génie, la 
masse du peuple reste sans pouvoir ou n'en conserve 
qu'une portion : des particuliers et des corps le reçoi- 
vent ou se l'atiribuent. 
« Ainsi peut se fonder le pouvoir d'un seul par la sé- 
duction, la reconnaissance ou la nécessité d’être, dans 
les occasions pressantes, conduit par une seule volonté; 
— un petit nombre d'hommes peut être revêtu de 
l'autorité par la confiance accordée à l'âge, l'influence 
d'une plus grande propriété, d'autres circonstances; — 
une classe, un ordre, une profession peut exercer une 
certaine autorité dans la république par l'influence du 
nombre, des talents ou des fonctions de ceux qui là 
composent. 
« Ainsi le ministère des autels, l'exercice des forces 
militaires, celui de l'éducation publique, pervertis par 
l'ambition des hommes, ont servi d'instrument pour 
les asservir; — ainsi l'attribution des fonctions judi- 
ciaires comprend celle d'une autorité publique appli- 
+ quée à l'exécution des jugements; elle entraîne aussi 
pour l'ordinaire une part dans la puissance législative 
et l'administration générale, — parce que l'expérience 
des lois enseigne la législation, — parce que. la juris- 
diction est un grand moyen de connaître l'état des be- 
soins, des forces, des ressources de la république, — 
parce que, enfin, l'autorité judiciaire concilie de la 
part du peuple à ceux qui l'exercent une confiance et 


12 
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« une soumission, une habitude de croire et d'obéir qui 
« Jes rend les interprèles de ses vœux et les dépositaires 
« de sa force, » 

Ce passage est à remarquer. Barnave, tout en rendant 
hommage à la légitime influence de la magistrature, fait 
indirectement allusion aux abus de pouvoir auxquels 
cetle influence peut donner lieu. Pour avoir osé prendre 
cette liberté devant les magistrats, ses auditeurs, il fal- 
lait qu'il eût la certitude de la conformité de leurs sen- 
timents avec les siens, opinion dont les événements dé- 
montrèrent d'ailleurs, peu d'années plus tard, le bien 
fondé. 

« Le peuple, un ordre, plusieurs hommes, un seul 

peuvent done être revétus d'un pouvoir plus ou moins. 

absolu, mais réel et fondé sur une force phisique ou 
morale. 

« IL est un autre pouvoir politique qui par sa nature 

ne s'atlache qu'à des, individus ou à des corps peu 

nombreux, c'est celui des commis où représentants. 

Borné à l'exercice précaire du pouvoir d'un autre, il 

pourroit être considéré comme une simple fonction si, 

dans plusieurs cas, Lels que celui des membres de la 

Chambre des Communes en Angleterre, la forme indé- 

terminée de la Commission ne laissoit au représentant 

la faculté de se décidèr par lui-même et d'exécuter sa 
propre volonté, — si, dans d'autres cas encore, ces ré 
présentants n'éloient, par la nécessité de leurs fone- 
tions et l'impossibilité d'agir de Ja part de ceux qui les 


2 Hommage rendu en passant au Parlement. Barnave, par une 
note en marge écrite de sa main, mentionne que cet alinéa peut 
être retranché au cas où la longueur du texte total dépasserait la 
mesure. 
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commettent, substitués à l'exercice de leurs droits, — 
circonstances qui doivent les faire comprendre parmi 
les puissances politiques. 

« L'étendue de ce discours ne me permet pas de pous- 
ser plus loin l'analyse du pouvoir politique; c'est assez, 
pour l'intelligence de mon suget, de l'avoir considéré 
comme commis ou primitif et relativement aux diffé- 


rentes mains qui en disposent. 

« Je dirai seulement qu'à ce pouvoir, quel qu'il soit, 
s'allient naturellement certaines fonctions, parte qu'il 
est indispensable pour les remplir (telles sont la lé- 
gislation, l'exécution des affaires publiques, la juris- 
diction) que ces fonctions dérivent du pouvoir, l'og- 
mentent el l'affermissent, qu'enfin elles s'unissent plus 
où moins convenablement aux différents pouvoirs d'un 
seul, de plusieurs, d'un ordre, de Lous. 

« L'autorité politique susceptible de s'attacher aux 
différents êtres que j'ai désignés peut se distribuer 
entre eux d'une infinité de manières. Plusieurs peu- 
vent la partager, un d'eux peut la posséder entière, De 
ces diverses combinaisons se forment ces classes de 
gouvernements connuës sous les noms de monarchies, 
arislocralies, démocraties el leurs nombreuses subdi- 
visions. Je ne m'engage point dans l'examen de cette 
vaste matière el vais considérer la distribution du 
pouvoir sous une division plus générale, c'est-à-dire 
comme concentré dans les mains d'un seul homme où 
d'un seul corps, ou divisé par portions entre plusieurs. 
L'utilité d'un tel partage et de l'exarle balance des 
portions, les moyens qui soutiennent celte balance, les 
causes et la progression de sa chute, voilà ce qui me 
reste à dire, 
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« Je ne m'arrêterai pas sur l'attribution exclusive de 
l'autorité; j'ai dit déjà que la souveraineté absolue du 
peuple, en la supposant. possible, seroil une constitu- 
tion peu durable. Toute autre souveraineté absolue, 
également illégitime et, désastreuse, n'offre point de 
questions à discuter, 

« Mais il est-des constitutions où le pouvoir se par- 
lage, où plusieurs forces, réunies pour le gouverne- 
ment de l'Etat, se combattent pour sa liberté, Alors 
règne entre les puissances une surveillance et une 
émulation salutaires. Chaquune cherche à concilier 
les suffrages, où pour les opposer à l'ambition de ses 
rivales, ou pour servir sa propre ambition; chaquune, 
renfermée dans un exercice légitime est également 
éloignée de la tyrannie arbitraire, el par sa prudence 
propre, et par les obstacles étrangers. 

« Le pouvoir me semble d'autant mieux divisé que sa 
repartition est plus générale, si bien que toutes les 
parties de l'Etat se trouvent revêtues d'une portion et 
puissent deffendre efficacement leurs intérêts res- 
pectifs, Telle est (au moins de droit) la constitution de 
plusieurs. gouvernements d'Europe, où, concurrem- 
ment avee le prince, les trois ordres qui composent le 
peuple doivent participer à l'administration générale, 
« Mais la perfection-du partage consiste surtout dans 
la balance exacte des portions, dans un état d'équi- , 
libre où la réaction mutuelle des Puissances les relient 
toujours dans les mêmes limites. Heureuse combinai- 
son qui, dans le gouvernement, est la sauvegarde de la 
liberté des peuples, dans la politique générale celle de 
la liberté des nations. 

« Les avantages de la balance de l'autorité s'accroissent 
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encore par une saine distribution des fonctions qui 
l'accompagnent et que les politiques modernes ont 
compris sous les dénominations génériques de fonc- 
tions souveraines. Cette sous-distribution ne retient 
pas seulement les divers pouvoirs dans les bornes de 
la modération, elle facilite l'établissement d'un meil- 
leur rapport entre les aptitudes des titulaires de ces 
fonctions et les travaux qui leur sont afrectés. Une 
répartition défectueuse de ces fonctions entraineroit 
d'ailleurs des maux dont le plus inévitable seroit la 
prépondérance de la tyrannie prochaine de l'un d'eux. 
« C'est done aux premiers progrès de l'ambition qu'une 
bonne constitution doit s'opposer; el ces premiers pro- 
grès se previennent par une démarquation précise des 
bornes légitimes de chaque pouvoir. Une telle démar- 
quation avertit les rivaux des premières entreprises, 
les invite et les autorise à opposer... pendant qu'il en 
est encore temps. Lorsque la balance est ainsi bien 
établie, il ne faut que des précautions pour-l'entre- 
tenir; mais si l'obscurité des droits respectifs, si l'im- 
prudente sécurité aveugloit une seule fois la vigi- 
lance, bientôt les précautions ne suffiroient plus: il 
faudroit disputer ses droits avec des forces inférieures, 
voir chaque jour marqué par des pertes et n'attendre 
plus le rétablissement de la conétitution que de ces 
ressources extrêmes qui précipitent sa mort lors- 
qu'elles manquent et sont encore funestes dans leurs 
succès, 

« Cependant, une lueur d'espoir subsisle encor dans 
cette crise des Etats. Affirmer que l'équilibre renversé 
ne puisse jamais se rétablir que par une révolution 
violente scroit, je crois, connoitre mal l'inconstance 





M. J. DE BEYLIÉ. 


« des vicissitudes humaines et la fragilité qu pied d'estat 
« qui soutient le pouvoir le plus imposant plus ou moins 
« dépendant des passions el des opinions des hommes. Il 
« faut que l'autorité s'élève ou s'abaisse avec leurs 
« fluctuations, l'estime ou l'amour d'un peuple. Son 
« point d'honneur, ses opinions religieuses sont souvent. 
« loute la puissance de ses maîtres. J8 crois qu'une poli- 
« tique habile peut influer sur ces choses et les modifier 
« selon son objet, mais je crois aussi qu'elle résulte 
« d'une multitude d'autres causes que souvent la sagesse 
« humaine ne peut arrêter ni prévoir, et quand, par 
« l'action de ces causes, les chaines morales qui sou- 
« Liennent le pouvoir absolu se sont affaiblies, les rivaux 
« qu'il avait abattus se relèvent sans moyens violents et, 
« la balance tend par degrés à se rélablir, 


xpérience des siècles, l'opinion de ous les peu- 


« ples éclairés, le témoignage de la saine raison, la voix 
« intime du cœur s'élèvent ensemble en faveur de la 
« division du pouvoir: c'est, par elle que l'homme scosial 
« Lrouve, dans la seureté des bropriélés el des personnes, 
« un dédommagement avantageux à l'indépendance na- 
« turellé qu'il a perdue; c'est par elle qu'il conserve 
« encor le degré de liberté qui peut S'accorder avec l'in- 
térêt général. Ensuife de cette division salutaire, la 
« surveillance et l'émulation s'établissent, entre les ad- 
« ministrateurs de la scociété et, soit, ambition où pru- 
« dence, chaquun d'eux {ravaille sans cesse à s'acquérir 
« les suffrages par des bienfaits. Ft 
« Mais celle division loujours nécessaire est plus où 
moins avantageuse, suivant les diverses combinaisons 
qu'elle reçoit, 
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« La limitation du pouvoir, son partage et la répar- 
tition des fonctions souveraines forment. bien, quels 
qu'ils puissent être, une constitution préférable à la 
domination absolue. Mais si ces limites, ces partages, 
ces répartitions sont mal (établis), une telle constitu- 
tion peut être encor très imparfaite et manquer Sur 
tout, de cette forme permanente et durable sans la 
quelle il n'est point de bon gouvernement. 

« Je vais, Messieurs, vous proposer, sur la combinai- 
son de ces trois choses propre à composer un ensemble 
heureux et solide, quelques spéculations générales, 
laissant à part foules les variétés particulières que 
prescrivent la convenance, des climats, des lieux et des 
circonstances de chaque peuple. : 

« La limitation du pouvoir politique me semble au 
point le plus convenable, lorsque ce pouvoir, a8$0Z fort 
pour interdire à tout membre de la scociélé etes 
que le bien général réprouve et pour lui prescrire 
ceux qu'il ge, ne l'est néanmoins pas a$$0Z pour 
interdire au plus faible les actes dont ce bien général 
ne souffre point et pour lui prescrire Ceux qu'il n'exige 
pas. 

« Ce terme parfait de la Jimitation du pouvoir dépend 
dé sa division bien faite et de la bonne distribution 
des fonctions souveraines; il existe, il se conserve par 
ces choses, il compose, uni avet elles, la meilleure 
combinaison du pouvoir polilique div 

« Ces propositions vont s'éclaireir par les analyses 
suivantes. $ 

« La répartition des fonctions souveraines entre les 
dépositaires du pouvoir me paroil d'autant inieux 
combinée qu'en attribuant à chaquun celles qu'il peut 
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« remplir mieux qu'un autre, elle les distribue de ma- 
« nière à favoriser le plus efficacement leur balance, » 
Le principe réglant la division des pouvoirs politiques 
doit être appliqué à la répartition des fonctions souve- 
raines. C'est ainsi que ces dernières « complètent le 
système d'un pouvoir politique sans force pour faire 
le mal, tout puissant Pour faire le bien, distribué et 
exercé de manière à employer cette puissance dans la 
forme la plus convenable à l'état auquel on l'applique. 
« Mais cette combinaison n'offre encore qu'une hypo- 
thèse sans consistance, un édifice brillant mais éphé- 
mère qu'une main savante peut bien élever, mais que 
rien ne semble encore soutenir : il faut une base pour 
l'élayer, pour guarantir, pour prolonger son existence, 


« Si le pouvoir étoit mal balancé, en vain la réparti- 


Lion des fonctions Souveraines seroit plus égale; la 
puissance prépondérante changeroit bientôt par ses 
usurpations cette répartition; si les fonctions souve- 
raines éloient inégalement réparties, en vain, dans son 
institution, le pouvoir seroit balancé : ces fonctions, 
qui sont elles-mêmes Darmi les sources d'où dérive le 
pouvoir politique auroient bientôt dérangé l'équilibre 
de ses parties par leur distribution inégale entre elles. 
C'est ainsi que le commandement militaire et Ja libre 
faculté de créer des impôts ne Sçauroient s'unir sans 
attribuer à la puissance qui les allie une supériorité 
qui rompt la balance: c'est ainsi que la législation 
générale ne peut être exelusivement exercée par un 
seul pouvoir sans qu'il en résulte ou son accroisse- 
ment sans bornes où la subversion de l'Etat; car fai- 
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sant des lois sans contradiction, S'il n'arrive un terme 
à l'obéissance, il finira par tout s'arroger. 

« Puis done que la balance du pouvoir politique eb 
celle des fonctions souveraines sont liées et dépen- 
dantes l'une de l'autre, j'en compose uné seule insti- 
tution politique et je la nomme balance de l'autorité. 
« Enfin, si cette balance est vraiment la base ou le 
systhème du pouvoir le mieux limité, le mieux dis- 
tribué, le mieux exercé, elle remplit avec lui la com- 
binaison générale du pouvoir le mieux divisé que 
j'avois entrepris de peindre et mon hippothèse ne de- 
mande plus qu'un corps de loix complet et précis 
pour fixer la constitution, car la balance que j'ai pro- 
posée la deffendroit bien contre les usurpations ou- 
vertes, mais il resteroit à prévenir les surprises qu'en- 
traine toujours l'obscurité des droits et des devoirs 
respectifs. 

« Ces idées sur la saine division du pouvoir politique 
sont vagues parce qu'elles sont générales; elles doivent 
être bien foibles, bien imparfaites, car il n'appartient 
qu'aux talents de l'âge mûr de traiter avec succès de 
telles matières; mais qu'il n'existe point de bon gou- 
vernement sans la division du pouvoir, que la perfec- 
tion et la solidité du gouvernement dépendent de cette 
division bien combinée, la vérité de ce principe me 
semble indépendante des spéculations qui l'accompa- 
gnent. Si quelque chose peut ajouter à la force de son 
évidence, c'est la considération des maux qui affligent 
Ja constitution quand le pouvoir tend à se concentrer, 
quand les limites disparaissent, quand les fonctions 
souveraines se réunissent, Si quelque chose peut 0g- 
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menter l'intérêt qu'inspire au bon ciloyen cette insti- 
tution précieuse, c'est la considération des dangers 
qui menacent incessamment de la détruire. Ces causes 
de destruction, ces désastres qui l'accompagnent sont 
de grands sujets. Je n'en tracerai qu'un tableau rapide. 
« De ces dangers, de ces maux, la source est dans la 
nature de l'homme, Des passions qui le subjuguent, la 
plus générale, Ja plus indestructible est peut-être 
l'amour du pouvoir, Incessamment, chaquun s'occupe 
d'étendre le sien : l'esclave veut briser ses fers, 
l'homme libre veut. en donner. Heureux, sage, estima- 
ble est celui qui, ferme avec modération, se borne à 
defendre ses limites; mais le grand nombre connaît 
peu de telles vertus; il préfère à la paix, à la justice, 
les hazards do l'ambition, et lorsque, par des travaux 
infatigables, il s'est, acquis une supériorité sur ses ri- 
vaux, plus de seureté pour personne, désormais cer- 
ain de vaincre il ne cessera jamais d'attaquer, 

« Et telle est la marche ordinaire des puissances poli- 
tiques lorsque l'aveugle sécurité, l'ignorance des vrais 
intérês, l'obscurité des droits respectifs ont ouvert la 
barrière à l'ambition. Mais si cette pente générale en- 
traine les divers pouvoirs d'un ordre, d'une scociété, 
d'un seul homme, si pour tous il est des moyens de 
s'agrandir, si l'usurpation de {ous entraine des abus 
inséparables, c'est dans le pouvoir d'un seul que Ja 
tendance est la plus forte, que les moyens sont les 
plus puissants, les succès les plus désastreux. 

« Le pouvoir d'un seul ne renferme aucun de ces 
vices qui altèrent la vigueur des autres pouvoirs; (mai- 
tre de son) secret, constant, incorruptible, rapide, sé- 
duisant quand il veut l'être, il emploie ces moyens 
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puissants avec une ardeur continuelle, car le pouvoir 
qu'on exerce seul efface toute autre espérance et, ne 
prétendant, qu'à l'accroitre, on y travaille sans inter- 
ruption. 

« Les moyens s'offrent en foule au monarque pour 
dominer, 11 divise les autres pouvoirs de l'Etat ; lié 
successivement avec chaquun d'eux, il les terrasse les 


uns par les autres. 

« Il s'étoit soumis au sacerdoce pour en emprunter le 
crédit, A peine, armé de ce crédit, a-t-il enchaîné la 
nation que, mécontent de cel impérieux allié, il l'atta- 
que et le soumet à son {our avee les forces de la nation 


même. 

« Il pourra s'armer du peuple contre les grands, car le 
peuple hait les supérieurs et ne sçait pas que l'égalité 
des sujets est une. servitude commune; mais à peine 
les grands sont-ils abattus qu'il va les relever pour les 
opposer au peuple, ayant à des rivaux indépendants 
substitué des associés dociles, émanés de son pouvoir 
et qui chérissent dans sa grandeur la source de leur 
propre éclat. 

« Alors s'éloigneront rapidement les limites du pou- 
voir du prince, S'il a fait assez pour lui-même, il lui 
reste à faire pour eux (ses nouveaux partisans), el, si 
nombreuses que soil cette cour, il faut que sa puis- 
sance s'agrandisse (pour faire une part à Lous ceux qui 
la composent.) 

« Enfants et défenseurs de l'arbitraire, (ceux-ci) vou- 
dront en partager les droils. De grands débats pour- 
ront naître alors entre le crédit d'une loi et celui d'un 
homme, mais le dernier lemportera, parce que le 
prince abusé voit dans l'homme un bon serviteur, dans . 
les loix de grands ennemis. 
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« Alors arriveront les relégations, les déportations. 
Les loix ne pourront ni sauver Je faible, ni frapper le 
fort. Quelquefois on invoquera les formes en les bri- 
sant, mais de justice régulière il n'y en aura plus 
qu'entre gens d'un crédit égal. 

«Le prince pourra, d'autre part, s'être assuré d'un Corps 
de troupes permanent et sous ses ordres; la nécessité 
d'une garde qu'on ogmente successivement, les ravages 
des troupes licenciées en temps de Paix (en) auront 
autorisé l'institution insensiblement. Le peuple qu'on 
éblouit, qu'on amollit. qu'on rend frivole, se réjouira, 
se glorifiera de voir ogmenter cette armée qui l'asser- 
vit el qu'il soudove, I Ja soudoye; il aura bien encore 
à soudoyer : le prince a besoin d'or, parce que son 
éelat s'ogmente avec son pouvoir. 

« I faut de l'or à ces grands qui, avec un grand crédit 
ct de grands honneurs, n'ont qu'une propriété mé- 
diocre. 

«II faut de l'or au sacerdoce, Parce qu'on lui a ôté son 
empire et qu'on veut encore obtenir sa voix. 

« De tout cet or la source est bien chez le peuple, mais 
il faut encore des mains Pour le puiser, et le peuple, 
qui se voit ravir une partie de sa subsistance, le peu- 
ple, qui dans ses biens et ses maux n'apperçoit que 
les auteurs immédiats, déchargera son indignation sur 
les percepteurs. Pour en trouver, il faudra donc qu'on 
les dédommage. Or des hommes à qui le cœur et l'opi- 
nion refusent leurs tributs ne peuvent être payés 
qu'avec de l'or. Qu'il coule done et qu'il coule aves 
abondance, car, certes, il en faudra Pour balancer le 
fardeau de l'exécration publique. 

« Dirai-je plus? 11 faut une force pour exéeuter des » 
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fonetions odieuses. Soit que la puissance publique ré- 
pugne à les protéger, soit que sa marche soit trop 
lente ou trop douce pour de els sugets, impatient 
exacteur demande un pouvoir; il est nécessaire, il doit 
l'obtenir. Bientôt va s'élever, au sein de l'Etat, un 
gouvernement particulier, Le trailant, devènu prince, 
aura des tribunaux, une armée. Ses soldats seront sou- 
doyés plus chèrement que ceux du monarque el ses 
ordres rigoureux feront couler plus de sang que n'en 
exigent Ja police et la deffense de l'Etat. 

« Enfin telle est la nature de ces maux que leur allè- 
gement même est souvent un mal. Souvent, tandis que 
la multitude s'applaudit de voir réduire ces profits 
énormes du partisan, l'homme qui réfléchit s'attriste 
à part. Le peuple, dit-il, peut donner au {raitant moins 
d'or quand il commence à le considérer, mais le ma- 
Jade aussi sent diminuer ses douleurs quand la gan- 
grène attaque son sang. P 

« Elle arrive un jour cette corruplion du corps poli- 
tique et le despotisme insensé s'efforce de l'accélérer; 
elle arrive et sa dissolution la suivra : deux périodes 
au mal, ensuite la mort. 

«Le premier est ce temps où l'activité règne encore, 
après l'oubli des vertus et surtout des vertus patrio- 
tiques; ce temps où règne l'amour de l'or, le luxe, les 
frivolités, où l'homme, ignorant les biens qui font 
germer les passions nobles, use, sur des objets vils ou 
légers, toute l'énergie qui lui reste. Alors, le (gouver- 
nement) conserve encore, à l'extérieur, une apparence 
de force, apparence bien trompeuse, Car personne 
n'aime la constitution; et la propriété des terres, 
presque anéantie par les taxes, s'étant concentrée en 
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peu de mains, le grand nombre trouve son pays par- 
tout où se transporte l'égoïsme, le portefeuille et l'in- 
dustrie?, 

« Mais enfin Ja dépravation achève d'énerver… les 
corps et les âmes; les progrès de l'arbitraire achèvent 
d'anéantir les propriétés. Alors plus d'espérance, plus 
de craintes, plus de désirs, plus de mouvement; l'es- 
clave se livre à un repos apathique, seul bien que lui 
présente sa condition: le prince ne règne plus que par 
l'engourdissement des sugels et le secours de l'armée : 
à peine les revenus de l'Etat inculte suffisent-ils à la 
soudoyer et déjà fermentent, dans son sein les mur- 
mures el les menaces. I] S'approche à grands pas le 
terme où doit crouler et Sanéantir l'édifice dont les 
fondements sont ruinés. Au jour fatal, le soldat 
s'évoille et s'avise enfin de balancer le rolle de satel- 


lite et celui de maître : i] prononce, Au signal donné, 
prince, empire, Souveérnement, tout s'évanouit et la 
place qu'ils occupoient wofre plus qu'une bande et 
une proie, 


« Combien les yeux s'arrêtent douloureusement sur 
ces images, avec quelle inquiétude on les ramène sur 
sa patrie pour s'assurer qu'elle n'a point à craindre 
une pareille destinée, » 


Barnave ajoute Un peu plus loin à ja péroraison ? : 


}. Ce passage est curieux. 11 prête très sincèrement à la discus- 
sion, mais il démontre l'importance attachée par Barnave à la 
valeur de la propriété rurale, à son morcellement, à son patronage 
par des lois protectrices, dans l'intérêt de la paix sociale et de la | 
formation du sentiment national. 

* La péroraison se trouve au verso de Ia page 11 du manuscrit, 
comme il est dit en note, page 165. 
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« Mais personne ici n'ignore ces choses : tout bon 
« Français, dans ses réflexions et ses éludes, s'est pé- 
nétré de ces vérités précieuses, il se borne à souhaiter 
que les princes n'entreprennent jamais de les attaquer. 
Puissent-ils (les princes) toujours se rappeler qu'il 
n'y a de grands rois que les chefs d'un peuple libre; 
que les meilleurs garants du pouvoir sont sa légitimité, 
sa douceur; qu'ils n'ont pas besoin de conquêtes et que 
l'habitant généreux d'une région vaste et belle deffend 
bien et son pays et ses maîtres quand il aime sa cons- 
titution. Puissent-ils toujours donner leur confiance 
aux vrais interprètes de leurs peuples, partager la 
législation avec un corps qui doit l'exercer de droit 
avec eux, à qui l'expérience des lois l'enseigne, à qui 
l'habitation et la jurisdiction des provinces indiquent 
leurs ressources et leurs besoins. A ces conditions, 
nous sommes assez sûrs de notre bonheur, » 
A la suite de ce mot qui pourrait être un mot de la fin 


so trouve une courte lacune qui le sépare de la fin véri- 
table, Elle fut sans doute comblée par une brève et cour- 
toise allusion aux sentiments de respectueux dévouement 
des membres du barreau envers les membres du Parle- 


ment. Cette supposition concorde avec les vraisemblances 
comme avec le texte même de la dernière phrase du dis- 
cours ainsi CONÇUE : 

« Le seul hommage que je puisse vous en rendre ici, 
« Messieurs, est de vous supplier de prendre enfin des 
« loisirs, acquis par tant de travaux, et que vous sçavés 
« encore rendre utiles. » 

Ici se Lermine ce brouillon, A côté de pensées sérieuse- 
ment méditées, exprimées dans un style nerveux, il ren- 
ferme bien quelques obseurilés, des longueurs; on y 
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constate des omissions. Aux yeux d'un lecteur de notre 
temps, il paraîtra même renfermer des naïvetés. Malgré 
toutes ses imperfections, il donne cependant l'idée de ce 
que devait être le texte définitif et de l'impression qu'il 
dut produire sur son auditoire, Entendre un jeune 
homme de 22 ans traiter un sujet aussi grave, dans une 
pareille circonstance, se permettre en le développant de 
courageuses sorties contre le pouvoir absolu du souve- 
rain, aussi bien que contre celui du peuple, flétrir comme 
il convenait les agissements odieux et funestes des trai- 
tants, sous le régime de Ja perceplion à forfait des im- 
pôts, ne pas craindre de donner son avis sur les diffi- 
cultés sociales soulevées par l'accaparement, le morcelle- 
ment, l'avilissement du prix des {erres, devait fatale- 
ment faire sensation devant Je Parlement comme au 
dehors du palais de Justice, Le succès du jeune orateur 
fut d'autant plus grand que, à Grenoble, le Parlement et 
la population étaient également pénétrés d'idées très li- 
bérales. 

Barnave ne se laissa pas griser par les félicitations. 
Voici comment il juge son œuvre dont il était le premier 
à comprendre les côtés faibles. 11 poussa la modestie jus- 
qu'à donner pour cause presque unique aux sympathies 
de ses auditeurs la passion sincère avec laquelle il sou- 
tint sa thèse : « Ce petik ouvrage, dit-il à ce sujet, offrait 
« sans doute une bien faible ébauche d'une vaste ma- 
« tière, mais il respirait la passion de la liberté et pré- 

-« sentait l'essor de l'âme la plus indépendante, » 

En regard de cette opinion d'un auteur trop modeste 

dans l'appréciation de son œuvre, il convient de rappeler 


? Œuvres de Barnate, p. 96 de l'Introduction, 
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celle de ses contemporains, adoptée.d'ailleurs par la pos- 
térité, et que M. Bérenger de la Drôme, l'éminent éditeur 
des œuvres de Barnave, fit sienne à son tour. Voici com- 
ment, bien qu'il n'eût entre les mains qu'un brouillon, il 
juge le discours sensationnel prononcé par le jeune et 
brillant orateur : : 
« Barnave choisit un sujet hardi sur lequel les esprits 
s'étaient encore peu exercés; ce fut celui de la divi- 
sion des pouvoirs. 11 préludait ainsi aux grandes ques- 
tions qui s'agitèrent plus tard. Il avait vingt-deux ans: 
à la vigueur de son style, à la supériorité de sa raison, 
à ce coup d'œil exercé avec lequel il pénétrait dans les 
profondeurs de la société pour y chercher l'origine de 
tout ce qui constitue la puissance, on reconnaît l'élève 
de Montesquieu, nourri de ses doctrines, et chez lequel 
cependant de sérieuses études étaient parvenues à 
modifier ce qu'il pouvait y avoir de trop absolu dans 
le célèbre publiciste. Ce discours, qui fut diversement 
jugé selon qu'on tenait plus ou moins au système de 
l'unité du pouvoir, eut néanmoins un immense succès; 
dès lors, Barnave attira sur lui l'attention publique, et 
à mesure que, dans les années suivantes, les esprits se 
portèrent avec plus d'activité vers les matières qui 
touchaient au gouvernement de l'Etat, on s'habitua 
à le considérer dans sa province comme un des hom- 
mes sur lesquels la patrie pouvait compter le plus. » 
La cause est entendue; Barnave venait de se signaler de 
la façon la plus marquante à l'attention etaux sympathies 
de ses concitoyens dès les débuts de sa carrière d'avocat. 


1 Œuvres de Barnave, p. 17 de la Notice historique sur Barnave, 


13 
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LV 
PLAIDOYERS, 


Après cette sensationnelle manifestation de son talent 
oratoire par laquelle se trouva clôturée l'année judi- 
ciaire en 1783, Barnave, se conformant en cela aux vœux 
qu'il venait de formuler dans sa péroraison à l'adresse 
de ses vénérables auditeurs, alla se reposer lui-même 
sur ses lauriers dans la saine et tranquille paix des va- 
cances. Il parlagea sans doute le temps de ces loisirs 
entre deux séjours passés, l'un dans la propriété que ses 
parents possédaient à Saint-Egrève 1-Saint-Robert, près 
Grenoble, l'autre dans celle qu'ils possédaient à Ver- 
cheny, près de Crest. On peut supposer également que 
Barnave profila de la latitude que lui laissaient à cet 
égard les vacances pour se livrer plus librement à ses 
goûts préférés : les sports, — notamment l'équitation, — 
la pratique de l'art du dessin et de l'aquarelle — où il 
était expert — et la lecture des historiens, des philo- 
sophes et des économistes, Oui, la lecture sérieuse! n'en 
déplaise aux auteurs de la légende tendant à le faire 
passer pour un homme léger, uniquement préoceupé de 
plaisirs mondains el de loilette, Se basant sur des com- 
mérages sans aucune portée, on a été jusqu'à prétendre 


* Acquise dépuis par la très honorable famille de M. André 
Neyret, le grand industriel. D'après Ja tradition, la chambre de 
Barnave aurait été celle du centre, au premier étage, sur la fa- 
çade, 
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que son culte de l'élégance touchait au ridicule, et que 
son vestiaire renfermait 32 redingotes, ni plus ni moins . 
On eût mieux fait de consulter les inventaires de sa 
bibliothèque et les dossiers de notes prises par lui au 
courant de ses méditations et de ses lectures, Barnave 
lisait la plume à la main ?. 

Les vacances terminées, il revint prendre l'exercice de 
sa profession dans de meilleures conditions que jamais. 
Il ne se borna pas à être un avocat æmateur, il devint un 
professionnel assidu et se montra tel jusqu'au jour où 
son rôle politique l'absorba complètement, c'est-à-dire 
jusqu'en 1789. A vrai dire, même pendant la période de 
son activité professionnelle, les documents sur sa situa- 
tion au barreau n'abondent pas, mais ceux que l'on pos- 
sède sont suffisants pour permettre de se faire une opi- 
nion. Ces documents se répartissent entre la Bibliothèque 


municipale de Grenoble, la collection de M. Eugène Cha- 
per® et les Archives nationales. 
Au catalogue de la Bibliothèque municipale figurent 


1 De Gallier, Barnave, p. 13. Bibliothèque de Grenoble, lettre U. 
Condorcet, un philosophe pourtant, ne s'est pas montré meilleur 
juge dans ses critiques contre Barnave au point de vue de l'em- 
ploi du temps. S'inspirant des sentiments d'une malveillance de 
parti pris, il l'aceuse formellement d'ignorance profonde due à une 
mauvaise éducation. Voir la note de la page 161-165. 

2 Voir aux archives de la famille de Pélagey et à la Bibliothèque 
municipale. Les archives de la famille de Pélagey, héritière des 
Barnaye, sont particulièrement précieuses ét nous ne saurions 
trop remercier leurs détenteurs actuels de la rare complaisance 
avec laquelle ils nous en out donné communication. Elles sont re- 
ligieusement conservées au château de Massieu. 

3 Aujourd'hui possédée par son fils, M, Alphonse Chaper, de- 
imeuraut au château d'Eybens, 
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seize Mémoires ou Consultations judiciaires qui ne sont 
= attribués d'une façon bien positive ni à Barnave le père, 







? Ces Mémoires sont les suivants : 

O. 11021 (1771). Evidemment du père. 

O. 10632 (1770). Evidemment du père. C'est une consultation 
que Pison du Galland, Perrard, Barthélemy d'Orbanne, 
Anglès ont signée avec Barnave. Le catalogue l'attribue 
avec raison à Barnaye père, 

O. 10902 (1770). Evidemment du père. Consultation avec 
Chièze, Barthélemy et Perrard. 

O. 10706 (1770). Evidemment du père, quoi qu'en dise le Ca- 
talogue. Consultation avec Anglès et Chièze, 

O. 11450 (vers 1783). Probablement Barnave père, à cause de 
la date et parce qu'il s’agit d'un procès déjà suivi par lui 
anciennement. : 

U. 11872 (5 février 1784). Signé Barnave tout court. Terminé . 
par une note manuscrite qui ne semble point être d'une 
écriture jeune. 

O. 11382 (fin 1782). Pour le marquis de Monteynard. Signé 
Barnave tout court. 

O. 10914 (1773). Signé Barnave tout court. 

O. 10913 (1773). Signé Barnave tout court. 

O. 11362 (1782). Signé Barnave tout court. (Procès sans 
grande importance pour des gens de Crest.) 

O. 11623 (1787). Signé Barnave fils pour René Monnier, in-4°, 

. 13 pages. 

à O. 11624 (1787). Signé Barnave fils (sur les particules ou 
et ct....), in4°, 7 pages. 

O. 178. Mémoire à MM. de la Commission intermédiaire des 

Etats du Dauphiné, Grenoble, imprimerie Giroud fils, 
1789. Voir p. 14, 16, 19, 22 et G. 

9953. Mémoire pour les Echevins et Communauté de Tain, 
appelants de sentence du Bureau de l'Election de Valence, 
du 17 sept. 1770. Des presses de la veuve Giroud, 1776, 
iu-folio de 101 p., signé Barnave, avocat. 

O. 11652. Procès concernant les droits nobil 

de Richaud et de Bouillanne, 

O. 11272. Consultation pour Jean-Antoine Dourille, ancien pro- 

cureur de la sénéchaussée de Crest, — I] s'agit du paiement 
d'un billet. — Le Mémoire est du 5 février 1784: il a 
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ni à son fils. On peut ajouter à ces seize Mémoires un 
dix-septième relatif à « Jean Dourille, ancien procureur 
en la sénéchaussée de Crest ». On arrive cependant assez 
facilement à reconnaitre, presque à coup sûr, leur au- 
teur. La question ne peut demeurer douteuse que pour 
quatre d'entre eux. Tout d'abord il est à remarquer que, 
sur le nombre il en est sept qui, par leur date seule, 
doivent être attribués à Barnave le père. Ils sont, en 
effet, antérieurs à l'année 1781, époque de l'inscription 
au barreau de Barnave le fils. Sur les autres, il en est 
encore deux qui sont incontestablement du père. L'un est 
un mémoire de 1782 pour le marquis de Monteynard sur 
une question d'eaux; l'autre, un mémoire adressé en 1789 
à la Commission intermédiaire des Etats Généraux et 
relatif à la répartition entre les intéressés — l'Elat, les 
communes, les partieuliers, l'entrepreneur — des char- 
ges d'entretien des digues de la rive droite du Drae, de 
Grenoble à Voreppe. Pour le premier, l'attribution au 
père résulte des termes d'une lettre inédite écrite en 
oëlobre 1789 à son fils par M" Barnave mèret, Elle y 
rappelle le souvenir d'un beau diamant reçu par elle du 
marquis de Monteynard depuis longtemps déjà. Ce don 
généreux ne pouvait constituer qu'un complément in- 
direct et gracieux des honoraires mérités par Barnave le 
père comme défenseur des intérêts du marquis, au cours 
d'un procès de 1782. Si M" Barnave avail reçu ce dia- 
imant en considération plus ou moins des services rendus 


22 pages, il est signé Barnave, avocat, et par sa date peut 
provenir de Barnave. Une note manuscrite indique que 
T'arrêt définitif a été rendu le 17 mars 1787 et que Dou- 
rille a gagné son procès. 1 

3 Archives nationales, pièce n° 109 du dossier W 34 13. 
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par son fils, elle n'eût pas manqué de faire allusion, 
dans sa lettre, à cette circonstance. Or, elle n'en dit mot. 
D'autre part, comment Supposer que Barnave le fils eût 
été chargé, au moment de ses tout premiers débuts, 
d'une cause aussi importante que celle traitée dans le 
rapport en question. Quant au second Mémoire imputa- 
ble à Barnave le père, malgré sa date postérieure à 
l'année 1781, les considérations qui militent en faveur de 
cette attribution sont bien plus caractéristiques. Ce Mé- 
moire n'était pas autre chose qu'une adresse documentée 
envoyée aux pouvoirs publics Par un groupe d'intéressés 
organisés en syndicat et ayant choisi Barnave le père, 
l'un des leurs, comme avocat-conseil. Cette dernière dé- 
signation ressort des indications de la page 23 de la 
pièce. A vrai dire, Barnave le père mourut en cours d'ins- 
lance, au mois de juillet 1789, et son fils eût, pu, semble- 
{-il, à partir de cette époque, prendre à titre d'héritier 
sa place parmi les syndiqués, mais il en fut empêché par 
son rôle politique de plus) en plus absorbant et par son 
séjour à Paris. Il ne prit part ni à la rédaction, ni à la 
discussion, ni à la présentation des pièces du procès, Il 
n'intervint même pas pour désigner un mandataire et se 
laissa représenter d'office par un parent, Des lettres iné- 
dites de sa mère en témoignent, On en trouvera plus 
loin des extraits quand il s'agira de démontrer d'une 
façon coneluante comment la politique coupa court à la 
carrière d'avocat de Barnave devenu député. Par contre, 
Barnave le fils est certainement l'auteur de deux des 
Mémoires, par celle raison bien simple qu'il prend Ja 
qualification de fils dans le titre. Ces deux Mémoires sont 
de courte étendue el concernent la même affaire. Bar- 
nave y prend la défense des intérêts d'un sieur René 








BARNAVE :AVOCAT. 491 


Monnier. Il ne reste plus que quatre Mémoires dont le 
nom de l'auteur puisse donner lieu à controverse, et en- 
core, sur les quatre, en est-il un qui ne saurait être 
laissé de côté quand il s'agit d'étudier Barnave au bar- 
reau, car l'éminent bibliophile dauphinois Lacroix le 
lui attribue sans démontrer toutefois le bien-fondé de 
celte manière de voir. Cet important Mémoire, d'un haut 
intérêt social, concerne les privilèges nobiliaires des fa- 
milles de Richaud et de Bouillanne, “ 

A la rigueur on peut encore attribuer à Barnave le 
fils le Mémoire relatif à Dourille. Mais cette attribution 
ne saurait s'appuyer que sur la date du Mémoire, poslé- 
rieur à l'entrée de Barnave dans le barreau, el sur la 
mention manuserite qu'il porté du gain du procès. Les 
annotations du genre de celle-ci paraissent avoir été dans 
les habitudes de Barnave le fils, si l'on en juge par le 
Mémoire rédigé en faveur de René Monnier, daté de la 
même année, et sur lequel figure une note manuscrite 
analogue écrite de la même main. ' 

Outre ces Mémoires, la Bibliothèque de Grenoble pos- 
sède, relativement au sujet (raité ici, un exemplaire 
d'une lettre de Barnave découverte et publiée récemment 
par M. Vallentin du Cheylard. Elle constitue une sorte 
de consultation écrite? 

Les autres documents consullés par nous sur le rôle 
de Barnave, envisagé dans l'exercice de sa profession 
d'avocat, comprennent : 1° deux lettres de M" Barnave 
mère classées aux Archives nationales; 2° le brouillon 
d'une décision prise par l'ordre des avocals de Grenoble 


? 
1 oc. d'Arch. ct de Statist. de la Drôme, année 1STS. se 
= Bibl. de Grenoble, lettre V, n° 10275. 
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en 1788, vraisemblablement sur la proposition de Bar- 
nave el figurant dans la précieuse collection Eugène Cha- 
per. 

On trouvera plus loin, sous forme de résumé, un 
aperçu des deux Mémoires de Barnave dans l'affaire 
René Monnier et de l'important Mémoire qui peut lui 
être attribué, au moins en qualité de collaborateur, dans 
l'affaire concernant les familles de Richaud et de Bouil- 
lanne, Notre sujet comporterait Ja reproduction in ex- 
tenso de tous ces Mémoires qui constituent d'ailleurs un 
important supplément aux Œuvres de Barnave et offrent, 
tout l'intérêt S'attachant à des documents inédits, car, 
bien qu'imprimés, il n'en existe pas d'autres exemplaires 
connus, manuscrits ou non; mais en raison de leur éten- 
due et des limites qui nous sont imposées, cela ne se peut. 

En revanche, il sera possible de reproduire intégrale- 
ment, au cours des pages suivantes, le texte de ln lettre 
de Barnave et celui du. brouillon de la délibération de 
l'ordre des avocats, Pour-les Mémoires, nous nous borne- 
rons à des extraits. 
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VI 
‘AFFAIRE COMMERS CONTRE MONNIER. 


Cette affaire exigea de la part de Barnave la rédaction 
des deux Mémoires où il se trouve désigné, dans le titre, 
comme en étant l'auteur. Ce sont les seuls dans ce cas. 
Le premier donne l'exposé du litige dans son ensemble; 

. le second a pour objet une note complémentaire d'ordre 
grammatical, relative à la signification de la conjonction 
ou, au cours d'une phrase insuffisamment explicite d'un 
testament contesté. Leur publication date de l'année 
1787. Ils sont de format in-4°, sortent des presses de la 
veuve Giroud et comportent, le premier treize pages de 
texte, le second six2. Ils offrent cet intérêt particulier de 
ne laisser aucun doute sur la personnalité de l’auteur, de 
donner une idée de la façon dont celui-ci présentait ses 
causes, de fournir quelques détails sur la situation des 
protestants dans la région, à l'époque, et de nous appren- 
dre, par une inscription manuscrite placée en marge du 
premier Mémoire, que le procès fut gagné par le client 
de Barnave, au mois de juillet de l'année où les Mé- 
moires parurent. L'inscription marginale mentionnant ce 
succès est sans doute de la main même de l'avocat, vieto- 
rieux, ji 

Le sieur Monnier, client de Barnave, se présentait de- 


3 Ils sont reliés dans le même volume et figurent au Catalogue 
de la Bibliothèque municipale de la ville de Grenoble, à la let- 
tre O, le premier sous le n° 11623, le second'sous le n° 11624. 
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vant la Cour de Grenoble comme demandeur en appel 
d'un procès perdu, en Première instance, à Valence. Il 
était originaire de Livron dans la Drôme, Son adversaire 
était une demoiselle Commers (Françoise-Charlotte), ori- 
ginaire de Lausanne (Suisse) et demeurant à Valence, 
Barnave élait assisté de maitre Borel, Procureur, c'est- 
à-dire avoué, MU Commers ävait pour défenseur maître 
Chenavaz!, avocat, assisté de maitre Bérenger, procu- 
reur, L'avocat général dans l'affaire était M. de la Bois- 
sière, * 

Ladite demoiselle Commers était fille d'un sieur An- 
loine Commers, originaire de Livron, lequel avait, émigré 
en Suisse en 1740 pour Y exercer le commerce, et vint, à 
cel effet, se fixer à Lausanne, Il avait laissé en France 
son frère Pierre, qui mourut en 1745 sans enfants, 16- 
guant sa fortune à sa femme, à charge par cette dernière 
de restituer la succession à Antoine Commers (l'émigré) 
où aux Biens, si celle branche de Ja famille avait repris 
domicile en France avant le décès de la légataire, L'in- 
terprétation de celte clause lestamentaire fut cause de 
tout le mal et rendue difficile par de graves négligences 
et imprudences impülables à Ja branche suisse de la fa- 
mille, 

IL s'étail trouvé que Ja veuve du Lestateur, huit ans 
après la mort de son gnari, s'était remariée, en 1753, 


! Maître Chenaraz était un avocat réputé à Grenoble à la fin 
du xvur siècle et appartenait à une famille des plus considérées, 
représentée, croyons-nous, en Dauphiné, jusqu'à ces derniers 
temps, par des personnalités notables. — Le Mémoire de Che- 
navaz, dans cette affaire, se trouve relié, À la lettre O, sous le 
n° 11622, dans le même volume que les deux Mémoires de Bar- 
nave. 
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avec un sieur Monnier dont elle eut un fils, René, qu'elle 
institua son héritier et qui recueillit sa succession en 
1759 sans difficulté aucune, A ce moment, en effet, les 
© membres de la famille Commers, établis en Suisse, 
n'avaient point fait retour en France et semblaient, par 
suite, déchus de tous leurs droits à la succession. Cir- 
constance aggravante, venant compliquer le cas des hé- 
ritiers éventuels suisses, non seulement ils n'avaient for- 
mulé aucune protestation au moment où le sieur Monnier 
prenait possession de la succession, mais ils le laissèrent 
en jouir, on ne peut plus paisiblement, pendant seize ans. 

L'heureux possesseur devait se croire à l'abri de toutes 
recherches, lorsque, en 1775, Antoine Commers, le chef 
de la famille suisse, ouvrit les hostilités. Il envoya sa 
fille Françoise-Charlotte en France avec mission, plus 
ou moins régulière, d'engager le procès en son nom à 
elle, lui-même, à raison de ses négligences dans la con- 
duite de cette affaire, se sentant vraisemblablement en 
mauvaise posture pour soutenir l'instance. Il préféra 
s'élfacer devant sa fille, laissant ainsi à celle-ci la fa- 
eulté de se présenter devant la justice en se donnant, au 
besoin, comme une fille mineure victime d'errements pa- 
ternels dont elle demandait réparation. Elle avait, il est 
vrai, vingt-quatre ans; mais à celle époque, d'après l'an 

n droit français, conforme, sous ce rapport, au droil 
romain, la minorité durait, dans une certaine mesure, 
jusqu'à la vingt-cinquième année, 

Mie Commers évoqua l'affaire devant la sénéchaussée 
de Valence, le 25 novembre de la même année, el là, au 
cours de l'instance, écoutant les conseils de personnes des 
plus autorisées, elle entra en arrangement avec ses ad- 
versaires, Elle consenti, moyennant une somme de 
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1.200 livres, à renoncer à tous ses droits et retourna en 
Suisse, après avoir toutefois touché l'indemnité conve- 
nue. Ce traité avait été passé Le 15 janvier 1776, et il 
semblait bien, pour le coup, que les choses en resteraient 
là, lorsque après un délai de neuf ans et demi, aussi peu 
explicable que celui de seize ans qui avait précédé l'ins- 
tance, celle-ci fut reprise par la demoiselle Commers le 
27 juillet 1785, devant la même juridiction. Finalement 
ladite demoiselle, mécontente de ses juges de Valence, 
saisit du litige la Cour de Grenoble, ét c'est devant cette 
haute juridiction que Barnave intervint comme défen- 
seur des intérêts du sieur Monnier. 

M'° Commers invoquait à l'appui de sa cause trois 
arguments principaux : 1° l'ignorance où elle et son père 
avaient été laissés des droits et obligations résultant pour 
eux du testament litigieux; 2° la légitimité de l'action 
intentée par elle en son nom personnel; 3° l'impossibilité 
où, par suite de la persécution religieuse, soit elle, soit 
son père se sont trouvés de rentrer en France en temps 
voulu. 

En résumant la réponse faite à ces diverses préten- 
tions, nous donnerons des extraits du texte même de Bar- 
nave, assez nombreux pour permettre de se faire une 
idée du style de l'auteur en matière judiciaire. Afin de 
mieux leur conserver feur couleur, nous y laisserons 
figurer les citations latines dont ils sont saturés, suivant 
la mode du temps. Un encadrement de guillemets dis- 
tinguera le texte de ces extraits de celui des raccords les 
reliant entre eux. 

Barnave soutint, en premier lieu, que M'* Commers 
agissant par substitution, au défaut de son père, agissait 
indûment, puisque au moment où l'instance fut liée par 
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elle, en 1775, son père n'avait pas renoncé à ses droits en 


sa faveur et que, postérieurement, il n'aurait pu confé- 
rer à sa fille des droits désormais périmés, par suite de 


l'inaccomplissement par lui des clauses du testament dis- 
' 


n'est appelée au 
re, au dé- 


euté. , 

« La demoiselle Commers, dit-il3, 
« fidéicommis que par une substitution vulgai 
faut de son père : c'est un fait convenu. 
« L'impuissance ou la renonciation de son père pou- 
« vaient done seules l'admettre à le recueillir. Mais An- 
« toine Commers a pu et voulu exercer son droit, jusqu'à 
« ce que le fidéicommis eût expiré par la mort de Mar- 
11 n'a done jamais fait place à la 
a point eu de droit à 


« guerite Brunier ?. 
« demoiselle Commers. Elle n 
« exercer quand le fidéicommis existait ; elle ne peut 
« point en avoir acquis depuis qu'il est éteint. » 





« On a dit, sur la volonté, qu'Antoine Commers avait 
« tacitement renoncé en n'accomplissant pas la condition. 
« Mais dans le droit, il n'est qu'une renonciation ex- 
« presse qui puisse ouvrir le degré au substitué, parce 
« que le grevé se trouve, par celte ouverture, privé d'un 
« droit qu'il aurait pu exercer jusqu'au dernier mo- 
« ment; ce qui ne saurait arriver sans son propre fail : 
« Id quod nostrum est, sine facto nostro ad alium trans- 


« ferri non potest. 

« Dans le fait, il n'y a jamais eu de renoncialion, 
« même tacite, de la part d'Antoine Commers, puisque 
« au contraire, il a toujours témoigné l'intention d'exer- 





2 Page 5 du Mémoire. 
2 La veuve héritière du testateur. 


« 


« 


« 


« 
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cer son droit. Par sa lettre de 1756, il proposait de 
traiter. Par sa procuration de 1775, il réclame à son 
Propre nom. Et si ensuile, par ce même acte, il cède et 
remet à sa fille, c’est, de la part de tous deux, un 
nouvel aveu qu'elle n'avait Point eu de droit jusque-là. 
« Sur Je pouvoir, on a dit qu'Antoine n'avait pu re- 
venir parce qu'il avait ignoré les dispositions de son 
frère et que, faute par l'héritière grevée de les lui 
avoir notifiées, cette ignorance ne pouvait lui nuire; 
mais celte ignorance élait-elle réelle? Antoine Com- 
mers a loujours conservé des correspondances à Li- 
vron1; el il est absurde de penser qu'étant héritier 
naturel ëL ab intestat de son frère, il eût laissé jouir 
sa belle-sœur pendant dualorze ans sans l'informer de 
son titre. = 11 a écrit à l'hérilière en 1756 et, par cette 
lettre, il annonce qu'il est instruit de l'institution et 
du fidéicommis, 11 propose d'en traiter par l'intermé- 
diaire du sieur Deau, Est-il vraisemblable que, con- 
naissant loutes les dispositions du testament, il igno- 
rât la condition qui était la plus essentielle? 

« Antoine Commers ? a donc connu Ja condition qu'il 


L comment l'aurait-elle 
acquis? Ouod ab initio viciosum est, non potest tractu 
lemporis convalescere, 


? Pays du testateur, 
? Page 6 du Mémoire, 
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« On à dit?, pour interpréter la volonté du testateur, 
quand il imposa la condition du retour aux substitués, 
que son frère, proserit en France pour avoir logé des 
ministres dans sa matson, repoussé par les lois et l'es- 
prit du temps, ne pouvait ni recueillir le fidéicommis 
en Suisse, ni même revenir librement en France pour 
en prendre possession 0 De AL HLICETS 
Mais ces faits ne sont que des suppositions; comment 
Antoine Commers était-il forcé d'habiter la Suisse 
quand toute sa famille, professant le même culte, vi- 
vait paisiblement à Livron 9 Comment avait-il pu 
loger chez lui des ministres, quand il habitait avec son 
père Michel, avec Pierre, son frère aîné, lesquels vé- 
eurent et moururent sur leurs foyers, sans être in- 
quiétés pour cette faute? — Il était allé en S$ 
pour commercer, muni d'une somme de deux mille li- 
vres; et Pierre, le sachant dans l'aisance, voulut favo- 
riser la femme qu'il avait et laissa seulement à son 
frère une ressource pour rentrer en France si les 
affaires tournaient mal. Au reste, toute conjoncture 
contraire tombe devant la lettre qui est la vraie loi?, » 
Mie Commers se retranche, non moins à Lort, derrière 
l'impuissance -où elle se serait trouvée, en raison de son 
état de pupillarité, d'agir au moment opportun. Les à 
tieles de la loi, visant la prôtection des mineurs, ne s'ap- 
pliquent pas à son cas. 


3 l'ages 6, 7, 8 du Mémoire. 

3 Parnave avait fait ressortir qu'on ne pouvait inférer d'aucune 
clause du testament que Pierre Commers, le testateur, eût envi- 
sagé la prolongation du délai fixé pour le retour en France de 
l'héritier fidéicommissaire, On n'y trouve nulle allusion aux diffi- 
cultés pouvant résulter, à ce sujet, de sa situation religieuse, 
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« La loi! garantit les mineurs de perdre, mais elle 
n'exige pas qu'ils s’enrichissent; el, considérant à leur 
lour les adversaires des mineurs, elle a conçu que le 
possesseur d'un bien dont ils furent dépouillés avait 
toujours un droit altéré par une origine vicieuse, mais 
que celui qui possède un bien que le mineur a négligé 
d'acquérir peut être le successeur d'une suite de titres 
légitimes et inattagquables. Or dépouiller un tel pro- 
priétaire, ce serait attaquer jusqu'aux fondements de 
la confiance publique: et ce propriétaire, c'est le sieur 
Monnier, qui possède depuis dix-huit ans sur des ti- 
tres incontestables. 


« Mais, en excusant sa pupillarité, sa minorité, qu'op- 
poserait-elle enfin (la demanderesse) à ces huit années 


écoulées depuis sa majorité jusqu'à son établisse- 
ment en France? Alors elle avait l'âge, la puissance, la 
connaissance; que faisait-elle donc en pays étranger? 
Que dis-je? Pourquoi y avait-elle porté 1.200 livres 
détachées de l'hoirie de Pierre Commers® contre la 


volonté de ce testateur? — Prétend-elle qu'on la relève 
de cette nouvelle négligence, de cette nouvelle déso- 
béissance? 


« La rescision de cet acte, le traité de 1776, ne pour- 
rait qu'être utile au sieur Monnier, puisqu'elle lui ou- 
vrirait la répétition des 1.200 livres qu'il a si inutile- 


- ! Pages 10 et 11 du Mémoire, 
* En vertu du traité de 1776, 
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cette restitution n'est pas 


« Les traités passés par les mineurs ne sont suscepti- 
bles de rescision que lorsqu'il y à une lésion connue... 
11 faut encore que la lésion ait lieu à l'époque de l'acte, 
quia laesus non videtur, qui inspecto tempore contrac- 
tus laesus non fuit, licet postea laesio emerserit. 

« Et c’est précisément ainsi que la loi la considère: (la 
lésion), quand les traités ont été passés sur des actions 
litigieuses; parce que l'événement de ces actions est 
mis au nombre des cas fortuits, lesquels ne peuvent 
jamais constituer une lésion. 


« Nous pourrions citer une multitude d'arrâts à l'appui 
de ces principes. 
« Et où s'appliqueraient-ils mieux que dans la cir- 


constance? — La demoiselle Commers.….. n'a-t-elle 
pas... profité d'une somme de 1.200 livres pour l'aban- 
don d'un droit chimérique?.. 

« Ajoutez que la demanderesse avait près de vingt- 
quatre ans; ajoutez qu'elle fut conseillée, protégée, 
assistée par le sieur de Réal, citoyen de Livron, estimé 
et connu de tout le Bas-Dauphiné, et par deux autres 
personnes du même lieu, majeures el parentes de la 
demanderesse; ce qui rentre précisément dans le texte 
mon videtur decipi qui transigit, amicis praesentibus. 

« Le sieur Monnier offrirait la preuve de ce fait, si 
elle pouvait être de quelque utilité. » 

Barnave termine ce Mémoire par cette boutade : « La 
demoiselle Commers sera-t-elle enfin rassurée sur les 


1 Page 12 du Mémoire. 
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persécutions qu'elle à paru craindre en voyant que 
nous ne l’attaquons que par les lois communes à tous 
les citoyens? — Invoquera-t-elle encore ses malheurs 
contre le sieur Monnier, persécuteur, a-t-elle dit, de 
sa propre secte? — Ah! si cette allégation eût été sin- 
cère, on aurait peut-être pensé que ces concitoyens 
qui, malgré l'aspect des châtiments, demeurèrent à la 
fois fidèles à leur conscience et à leur patrie, méritent 
autant d'estime et de faveur que ceux qui furent cher- 
cher la paix en abandonnant, avec leur terre natale, 
tout ce que l'homme sensible peut aimer, » 

La demoiselle Commers, sentant ses conclusions insuf- 
fisamment défendables, avait cru devoir invoquer à l'ap- 
pui quelques arguments de grosse sentimentalité, Elle 
s'était donnée comme une pauvre femme victime d'une 
persécution religieuse, victime aussi, au temps de sa mi- 
norilé, de la négligence de ses tuteurs; mais elle trouva, 


on le voit, à qui parler. La riposte, insérée à cet égard 
dans sa péroraison par Barnave, montre combien celui-ci 
avail eu à cœur les insinuations contre l'élévation des 


sentiments ét le palriotisine de son client. 

Elle nous montre également, détail historique à noter, 
qu'à la fin du Xvir siècle, malgré la Révocation de l'Edit 
de Nantes, l'existence pouvait être, suivant les localités, 
acceptable en France pour les protestants et ne leur im- 
posait pas l'émigration. Ce détail offre, en outre, ce ca- 
ractère intéressant qu'il est fourni par le témoignage d'un 
protestant de marque — Barnave était protestant — et 
qu'il s'applique aux habitudes libérales d'une région 
dauphinoise. Ces bonnes habitudes n'existaient malheu- 
reusement point partout en France, même en Dauphiné, 
nous le verrons ailleurs. 
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Après avoir déposé sur le bureau de la Cour le Mé- 
moire qui vient d'être analysé, Barnave craignit d'avoir 
été incomplet sur un point. Sous l'impression soit de 
souvenirs d'audience, soit de propos de couloirs ou de 
salle des pas perdus, il jugea opportun de produire, à 
l'appui de la cause de son client, un second Mémoire, 
d'ordre grammatical, sur le sens d'un mot employé dans 
le testament litigieux et pouvant, suivant le cas, prendre 
une signification génante en matière de jurisprudence. 

Aux termes du testament discuté, la succession, nous 
l'avons dit, revenait au frère du testateur si celui-ci 
s'élait de nouveau établi en France avant le décès de la 


légataire universelle, veuve du testateur. Or la phrase 
relative à cette disposition était ainsi conçue : « à la 


charge par elle (légataire uni elle) de rendre la 
succession à Antoine Commers (frère du festateur) où 
aux siens, à son décès, s'ils viennent au pays; ét au 
cas qu'ils ne viennent avant le décès de sadite héri- 
tière, ledit teslateur veut et entend qu'elle en puisse 
disposer, ainsi et comme elle verra à faire. » 

La question était de savoir quelle signification prenait 
la particule où employée dans ce texte destiné à établir 
les droits des membres de la famille de l'héritier fidéi- 
commissaire. Avail-elle ici le sens de à défaut où celui 
de conjointement? La première interprétation constituait 
un argument décisif contre la demoiselle Commers qui 
ne pouvait se prévaloir d'aucun mandat et d'aucune re- 
nonciation en sa faveur, Aussi Barnave avait-il implici- 
tement donné cette signification à la particule où dans le 
Mémoire que nous venons de parcourir, mais Son opinion 
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à cet égard ne pouvait que gagner à s'appuyer sur une 
démonstration explicite de son bien-fondé. I1 en eut le 
sentiment et consacra les sept pages de ce second Mé- 
moire à l'étude du problème posé. Le libellé du titre de 
cette notice complémentaire fait à lui seul ressortir le 
but spécial poursuivi par l'auteur, 11 mérite d'être rap- 
pelé: « Recherches sur la question si la particule ou 
« conserve son sens disjonctif, dans le cas d'un fidéi- 
« commis auquel le Lestateur a appelé son frère ou les 
« siens. » 

Barnave, dans cet opuseule, après une savante disser- 
tation, invoque le Code de Justinien et, l'opinion des prin- 
cipaux commentateurs de ce Code, Barthole, Balde, Alciat, 
Paul de Castre, Mornac, parmi les anciens, et le célèbre 
Du Perrier, parmi les modernes. 

L'auteur entre ainsi en matière : 

« Le sens naturel et primitif de la particule ou, aut, 

vel, sive, est de disjoindre, de séparer, de distinguer 

les personnes et les choses entre lesquelles elle est 
placée, 

« La Loi Romaine a changé cette signification, dans 

certains cas, en une signification opposée, celle de la 

particule ET, qui joint et assimile au lieu de séparer 
et de distinguer. Le changement, bizarre en appa- 
rence, à cependant été fondé sur de sérieuses raisons 
exprimées par les lois qui l’effectuent, — Mais hors 

des cas exprimés, la particule ou a dû garder et a 

gardé son sens naturel et disjonctif, et à plus forte 

raison dans ceux où la raison, la nature et la loi le lui 
conservent expressément. 

« Les diverses applications de cette particule entre les 

personnes, les choses et les conditions, sa place dans 
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les testaments, dans les donations ou dans les contrats 
forment autant de branches de législation ou de doc- 
trine. — Nous ne l'examinerons ici que placée entre 
les personnes, dans les dispositions testamentaires, 
j'institue, je substitue, je lègue à un tel ou à un tel. 

« Il est sensible que ces dispositions présentent deux 
cas : le premier a lieu si les personnes séparées par la 
particule sont présumées également chéries el connues 
du testateur, de manière qu'il n'y ait aucune raison de 
croire qu'il ait voulu mettre entre elles quelques dif- 
férences......... 

« Le deuxième a lieu quand on doit présumer, de la 
part du testateur, une gradation d'affection entre les 
personnes appelées : = de manière que l'ordre de no- 
mination et la particule qui les distingue paraissent 
n'être que l'expression de cette affection bien ordon- 
née. = Alors le sens naturel de la particule se trouve 
fortifié par la volonté vraisemblable du testateur, 
alors l'esprit et la lettre concourent à faire admettre le 
sens disjonctif, à faire présumer les premières pêr- 


sonnes appelées avant les dernières, et celles-ci à leur 
défaut: et on ne peut y mettre aucune difficulté. .... 


« Les jurisconsultes du lemps de Justinien s'exer- 
çaient infiniment sur çe cas. — Comme rien ne faisait 
présumer alors l'affection et læ volonté du testateur et 
que la loi... ne prononçail rien au défaut d'elles, le 
champ était ouvert aux conjectures et les commenta- 
teurs ne les épargnaient pas; ils interprétaient le sens 
de la disjonetion d'une multitude de manières bi- 
zarres et les jugements étaient nécessairement arbi- 
traires comme les opinions. 
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« L'empereur voulut faire cesser ce désordre : = il 
considéra qu'entre des personnes également, connues 
et chères au festaleur, la conjecture la plus vraisem- 
blable était, qu'il avait voulu les appeler ensemble et 
les gratifier d'une égale faveur. — En conséquence, il 
fit une loi dans laquelle, après avoir posé le cas de la 
particule ou, aut, entre des personnes égales, ILLE 
AUT ILLE, ILLI AUT ILLI, ILLUM AUT ILLUM, il 
rappelle les interprétations variées des jurisconsulles 
du temps et les réduisant au silence, omne hujusmodi 
verbositate explosa, il établit que dans des cas pareils, 
hujusmodi casibus, Va particule AUT aurait le même 
sens que la particule ET, et que les personnes qu'elle 
sépare seraient appelées S£MEL d SIMUL pour re- 
cueillir par égale part. » 

La nouvelle loi 1 ne manqua pas de provoquer une po- 
lémique, D'aueuns prétendaient, en efet, qu'elle ne tran- 
chait pas la difficulté et permettait de recourir encore à 
une loitancienne non visée. 

Barnave, rappelant les phases de cette polémique, éta- 
blit qu'elle se termina par l'adoption définitive de l'inter- 
prélation à laquelle il se rallie et qu'il appuie d'une ana- 
lyse rapide des arguments développés par jes commenta- 
teurs. ‘ 

« La glose de la loi Cm quidam, dit-il, au mot per- 
« sona renvoie à la loi Cum pater comme formant excep= 
«< tion. Voici la nole : 1mo quandoque contra est L..., etc, 
« bi, secundum ordinem scriptura intelligitur substi- 

tutio facta. 

« Tous les commentateurs sur les deux lois, Barthole, 


? Dite loi Cum quidam. 
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Balde, Alciat, Paul de Castre, Mornat, remarquent 
qu'en cas d'ordre d'afrection, ordo caritatis et affec- 
tionis, la disjonctive garde son Sens suivant la dispo- 
sition de la loi Cum pater. 
« Les jurisconsulles postérieurs ne sont pas moins 
décisifs. 
« Quelques-uns ont poussé si loin la faveur de l'ordre 
d'affection qu'ils ont cru qu'il devait. aller jusqu'à 
changer la conjonetive en disjonetive, et ils admettent 
toujours l'ordre successif entre les personnes, inter 
quas cadit ordo caritatis, soit que ces personnes soient 
séparées par la particule ou où Ja particule el... » 
Avec ces idées, affirme Barnave, on peul ouvrir tous 
les auteurs. I cile : 
Décius, dans ses Conseils, cons. 95, n°* 2, 3 el a 
Peregrin, dans son Traité des fidéicommis, art. 18, 
n24. 
Julius Clarus, livre 3, $ Lestamentum, question 80...; 
Cancerius, part. [, chap. 1; 
Le célèbre Du Périer, tome 3, livr. 4, question 21, sur 
la loi Cum quidam..…..; : 
Serre, dans ses Inst. du droit français, livre ?, tit. 7, $ 2; 
De Catelan, livre 2, chap. 14. 
« Le texte des deux lois citées, l'opinion de tous les 
jurisconsultes, le Lémoignage intime de la raison dé-" 
cident done unanimement que le sens naturel de la 
disjonetive ne saurait être interverti quand l'afection 
du testateur le confirme et mel d'accord le sens et la 
jellre. = La gradation d'affection pour des parènts à 
divers degrés n'est jamais douteuse, parce que la loi 
considère la nature bien ordonnée et l'affection plus 
grande en proportion de Ja proximité. = Que si les 
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personnes appelées sont le père ou ses enfants, l'ordre 
naturel de succession et le respect de la dignité pater- 
nelle ajoutent une nouvelle force à la gradation d'affec- 
tion, à la différence du degré. — Que si le testateur 
est le frère de l'un et l'oncle des autres, la vulgaire du 
testament devient la fidèle image de la succession lé- 
gitime et naturelle, et ne saurait enfin recevoir une 
nouvelle confirmation que Par l'occurrence de neveux 
inconnus au teslaleur et non nés au temps de son 
décès, — Mais si ces circonstances même se réunissent, 
alors l'intelligence humaine ne saurait concevoir une 
plus grande clarté, — Et {outes sont en effet rassem- 
blées dans l'espèce qui a donné lieu à cette discussion. 
-— Il est donc impossible de douter que la particule ow 
n'y conserve son sens disjonctif et n'y forme une vraie 
vulgaire, » 


Ce second Mémoire finit sur ces mots. 


* 
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VII 


AFFAIRE DE BOUILLANNE ET DE RICHAUD. 


Procès en appel contre le Procureur général du Roi, en 
la Cour, et contre les Consuls et Communautés de 
Saint-Jullien, de Saint-Andéol et de Saint-Etienne, en 
la Vallée de Quint, défaillants. 


Il n'est pas certain, nous l'avons insinué en donnant 
plus haut la nomenclature des Mémoires attribués à Bar- 
nave, que celui relatif à la défense des privilèges nobi- 
liaires des familles de Richaud et de Bouillanne soit de 
lui. Dès lors, eussions-nous dû peut-être, conformément 
au proverbe: « Dans le doute abstiens-toi », laisser 
l'analyse de ce Mémoire en dehors de cette étude? Nous 
avons préféré l'y faire figurer, nous appuyant sur cel 
autre proverbe, de langue latine, Zn dubio dibertas (dans 
la doute liberté d'option). — Mais dans la liberté que ce 
dernier dicton nous laisse, nous nous montrerons ré- 
servé; nous n'admettrons pas comme certain que Barnave 
soit le seul auteur du Mémoire, nous nous bornerons à le 
considérer comme collaborateur de son père. Cela nous 
parait suffisant pour justifier notre décision. Notre ma- 
nière de voir, au sujet de la collaboration nécessaire de 
Barnave le père et de son fils, se base sur l'âge et les 
aptitudes des deux collaborateurs supposés au moment 
où le Mémoire parut. Or, en 1787, époque de la publica- 
tion de celui-ci, Barnave le père avait 78 ans révolus 
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depuis le 20 mai: et ne se trouvait pas dans un état de 
santé particulièrement favorable, puisqu'il mourut le 
1% juillet de l'année suivante. 11 semble difficile qu'il ait 
pu, dans ces conditions, entreprendre, sans collaborateur, 
la rédaction d'un Mémoire comportant un texte étendu et 
la discussion d'une question épineuse. 

Son fils, au contraire, avait 26 ans, était inscrit au 
tableau de l'ordre des avocats depuis le 7 décembre 1781; 
il plaidait, les Mémoires que nous venons de parcourir 
l'attestent; il ne pouvait moins faire que d'avoir déjà la 
valeur intellectuelle qui lui permit de devenir, quelques 
mois plus lard, un des acteurs les plus illustres du grand 
drame de la Révolution française. 

Barnave le père ayant, à n'en pas douter, besoin d'un 
collaborateur el en possédant un semblable à sa portée 
ne pouvait en prendre un autre. Le Mémoire renferme 
d'ailleurs des passages dont le ton n'est guère attribuable 
à un vieillard. \, 

D'un autre côté, il serait téméraire d'affirmer que Bar- 
nave le fils soit l'unique auteur du Mémoire, alors que 
son nom ne figure pas, suivi de cette qualification, sur le 
titre, Les deux autres Mémoires de lui, parus la même 
année, portent, en effet, l'un et l'autre, malgré leur im- 
portance bien moindre, la mention Barnave Le fils dans 
leur Litre, comme nous 16 savons déjà, La circonstance de 
l'omission constatée ici est caractéristique. L'attribution 
du Mémoire au seul Barnave le fils se heurterait égale 
ment à une objection analogue à celle que nous faisions 
à l'instant au sujet du père et dont elle est la contre- 
partie : certains passages paraissent être plutôt l'œuvre 
d'un vieillard que celle d'un homme jeune et ardent. 


1 Il était né le 20 mai 1709, 
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Enfin, un dernier argument vient confirmer à nos yeux 
l'hypothèse de la collaboration. Le litige ayant été porté 
devant la Cour le 6 octobre 1775, il est fort possible que 
Barnave le père en ait été saisi vers cette date, c'est-à- 
dire à une époque où son fils n'était pas encore avocat. 
Cette supposition admise, le père ne pouvait être laissé, 
en 1787, à l'écart de la rédaction d'un Mémoire concer- 
nant une affaire qu'il aurait conduite depuis plusieurs 
années. Le même fait peut d'ailleurs impliquer égale- 
ment la collaboration du fils. Le père, en raison de la 
lenteur des procédures, comme en raison de son âge et de 
sa santé, devait craindre de ne pas voir la solution du 
procès. Il convenait, dans ce cas, que son fils, appelé 
peut-être prochainement et inopinément à prendre la 
place paternelle, fût mis, sans plus tarder, au courant de 
l'affaire par une collaboration étroite au Mémoire. 

L'hypothèse de la collaboration entre le père et le fils 
s'impose, jusqu'à nouvel ordre, avec une vraisemblance 
confinant à la certitude. Elle offre, en outre, l'avantage 
de constituer une opinion de conciliation, notamment à 
l'encontre de celle du savant et regretté archiviste de la 
Drôme, A. Lacroix 1, qui, dans un de ses articles paru en 
1878, altribue sans hésiter le Mémoire à Barnave le fils, 


mais sans produire aueune référence, aucune indicalion 
à l'appui de celte affirmation, ce qui nous autorise à 
maintenir une manière de voir différant de celle de 
l'éminent historien dauphinois, sans nous interdire ce- 
pendant. d'invoquer l'autorité de son avis, pour retenir, 
comme lui, bien que dans une mesure moindre, le Mé- 


3 Kociété d'Archéologie et de Statistique de la Drôme, année 
1878, p. 288 à 302. Bibl, de Grenoble. 
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moire en question à l'actif de Barnave. Au surplus, tout 
écrit, œuvre de plusieurs collaborateurs, semble avoir sa 
place marquée dans la bibliographie de chacun de ceux- 
ci quand ils sont connus. Considérer Barnave comme en 
étant le collaborateur suffit done pour justifier l'examen, 
au cours de cette étude, du Mémoire dont il s'agit. 

Ceci exposé, ouvrons à notre tour ce fameux Mémoire, 
fort de 115 pages petit in-4° 1, très intéressant au point. 
de vue de l'histoire sociale, et, parcourons-le, à l'instar 
de M. Lacroix dont la curiosité légitime la nôtre. 

Dès les premières pages l'attention est retenue par 
plusieurs remarques. 

On s'étonne tout d'abord de l'objet du litige qui nous 
montre — détail piquant — deux avocats appartenant à 
un milieu révolutionnaire, ou plutôt réformateur, se 
faisant les défenseurs des privilèges de deux familles no- 
bles plaidant contre le fisc. 

On est non moins surpris de la durée de l'instance, qui 
remonte à 1745, et du grand nombre de parents rappro- 
chés mis en cause par ce procès dans la défense d'un 
intérêt commun. 

Au sujet de la première de ces remarques, il convient - 
de dire de suite que l'impression en résultant n'est que 
superficielle. L'accéptation par les Barnave de la défense 
des droits de leurs eliehts ne comportait, de leur part, 
aucune renonciation à leurs principes : ils intervenaient 
en faveur de concitoyens dignes de toutes les sympathies, 


? IL est sorti des presses de Cuchet (imprimeur à Grenoble) en 
1787 et se trouve classé À la Bibliothèque municipale de Grenoble 
sous la lettre O et le n° 11658. Il est attribué, par le titre im- 
primé, à Barnave, avocat, sans autre qualification, à 
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dont le très modeste privilège fiscal n'avait aucun Carat 
tère d'abus, et qui n'étaient, au fond, que de braves gens 
injustement persécutés. Nous reviendrons plus loin sur 
cette appréciation. ; 

Quant aux deux autres remarques et aux impressions 
en naissant, il ny a qu'à en prendre note Lelles que, sans 
plus de phrases. Les faits qui les ont provoquées el que 
rien ne peut contester disent, par leur seule énonciation 
concise mais largement suggestive, tout ce qu'il importe 
de retenir à leur propos. Ils nous montrent sous un jour 
favorable les deux familles attaquées dans ce procès el 
les rendent intéressantes à un double point de vue, 
comme victimes des lenteurs procédurières habituelles 
devant les tribunaux de leur temps, et comme appartè- 
nant à des milieux où les stérilisantes doctrines de Mal- 
thus n'étaient pas en honneur, L'instance durait depuis 
près d'un demi-sièele, et es familles de Richaud et de 


Bouillanne qui, par suite d'alliances anciennes et répé- 
tées, n'en formaient en réalité qu'une, étaient représen- 
tées au procès par 29 de leurs membres dont on trouvera 
la liste en notet, 


à Liste des membres des familles de Bouillanne et de Richaud 
figurant au procès : 

Nobles Pierre, Jean-David, Charles, Jean-Mathieu, Jean-Pierre 
et Jean de Richaud, du hameau de Merclan, fils de noble Jean de 
Richaud. $ 

Nobles Jean-Claude et Jean-Antoine de Richaud, du hameau de 
Ja Cime, fils de feu Antoine de Richaud. " 

Noble Jean de Richaud, du hameau de la Cime, fils de feu 
David-Jean. 

Noble Jean-Claude de Richaud, fils de Gabriel, du hameau de 
Morimone. 

Nobles Jean-David et Just de Richaud, fils de Just, au hameau 
du Moulin-Vieux. 
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Cet effectif n’est point banal, surtout si l'on considère 
qu'il ne s'agit ici que des branches de ces familles fixées 
dans la petite vallée de Quint 1, où, délail à noter carac- 
térisant bien leur modeste situation, leurs domiciles se 
répartissaient entre treize hameaux voisins ?, 

La simple analyse de la nomenclature produite en 
note démontre que les 29 coalisés cités n'étaient, au fond, 
malgré leurs parchemins, que de modestes eultivateurs, 
des paysans, Dans leurs très humbles gentilhommières à 
Pigeonnier, ils ne devaient guère porter ombrage aux 
petits propriétaires de leur entourage, Cependant, ce 


Noble Jacques de Bouillanne, fils de 
des Juges. 

Noble Jean-Pierre de Bouillanne, fils de feu Mathieu, au ha- 
meau des Pelats. 

Nobles Gaspard, Jean-Pierre et Jean-Mathieu de Bouillanne, 
fils de feu François-David, du hameau de Villeneuve, 

Nobles Jean-Hélie et Jean-Louis de Richaud, fils de feu Etienne, 
aù hameau de Bonisse, \ 

Noble Jean-Hélie de Richaud, fils de feu Jean-Antoine, au ha- 
meau de Bournat. 

Noble Pierre dé Hichaud, fils de feu, Jean-Pierre, au hameau 
des Julliens. 

Noble Jean-Pierre de Richaud, fils de Jean-Antoïne, au hameau 
des Bayles. 

Nobles Jean et Jean-Pierre de Richand, fils de feu François, 
du hameau des Bonnets, 

Noble Jean-Mathieu de Ichaud, fils de feu Pierre, au hameau 
de Villeneuve, 

Nobles Jean-Antoine et Jean-Pierre de Richaud, fils de feu An- 
dré, du hameau des Bonnets. 

Nobles Jean-Moïse et Jean-Claude de Bouillanne, fils de feu 
Claude, du hameau de la Cime. 

* D'après le Nobiliaire de Rivoire de la Bâtie, il y avait des. 
branches de Ja famille de Richaud établies ailleurs, les unes en 
Dauphiné et les autres en Provence, 

# Voir le Nobiliaire du Dauphiné de Nicolas Chorier, 


feu Jacques, du hameau 
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procès le prouve, ils avaient conscience de leur rang et se 
montraient jaloux de leurs privilèges au point de vue 
politique et fiscal comme au point de vue des préséances. 
Malgré les faibles ressources dont ils disposaient, ils 
s’efforçaient péniblement de tenir leur rang el de faire 
face, tant bien que mal, aux dépenses que leur imposait 
leur présence aux assemblées de leur ordre; ils aimaient 
à se montrer aux places d'honneur à l'église ou dans les 
cérémonies et s'y présentaient, au besoin, pauvrement 
vêtus de grossiers habits de bure, mais toujours une 
épée au côté, ne fût-ce qu'une longue et vieille rapière 
rongée de rouille. Le tableau placé dans la salle du Con- 
seil général à la Préfecture de l'Isère, et qui représente 
une séance des célèbres Etats Généraux de la provinee, 
assemblés au Château de Vizille en 1788, nous montre, 
parmi les députés présents, un de Richaud dans cette 
tenue de paysan porte-épée ?, 

Les contemporains des Richaud et des Bouillanne dont 
nous parlons s'amusaient à dire d'eux, en plaisantant, 
qu'ils conduisaient eux-mêmes leur charrue, mais l'épée 
au côté, Ce propos, mieux encore que le tableau signalé 
plus haut, caractérise le type des personnages dépeints et 
nous les fait bien voir se débattant comme ils pouvaient, 
avec le sentiment naïf de leur dignité, entre les exigences 
du privilège et celles de la pauvreté, 

Pareille situation, faite de contrastes saisissants, pré 
caire, pénible et noblement supportée pen ant des siè- 
cles, avait rendu les familles visées légendaires, même 


1 Ce tablenu est l'œuvre du peintre Debelle et date du milieu 
du x1x siècle. . 

2 Article de A. Lacroix, dans le Bulletin de la Société d'Archéo- 
logie de la Drôme, t. XII, année 1878. Bibliothèque de Grenoble, 
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populaires dans la province. Cela ne leur épargna pas 
cependant les tracasseries de quelques concitoyens, rares 
mais inflexibles, de la vallée de Quint qui, poussés par la 
jalousie, les dénoncèrent au fisc, à plusieurs reprises, 
comme n'étant que de faux nobles n'ayant droit à aucune 
détaxe, incapables de prouver leur anoblissement et, 
dans lous les cas, ayant encouru Ja déchéance pour faits 
de religion et de commerce, Ces griefs invoqués par des 
contribuables, plus envieux de préséances que lésés dans 
leurs intérêts financiers, furent écoutés avec faveur par 
les fermiers du fise, — bercepteurs de l'époque, — les- 
quels S'empressèrent de saisir Ja justice de cette ques- 
tion; ils avaient, en effet, un intérêt, personnel à voir 
supprimer des privilèges féodaux dans une région où la 
levée dé l'impôt leur avait été remise en ferme, ét, 
malheureusement pour les familles dénoncées, il se 
trouva que les agents auxquels les dénonciateurs s'adres- 
sèrent n'étaient pas gens à S'inquiéter beaucoup du bien- 
fondé des motifs à faire Yaloir. 

Quelques paragraphes extraits qu Mémoire, aux pages 
46, 47, 50 el 51, ne laissent point de doute sur l'absence 
d'intérêt des Communautés à intervenir au procès el sur 
les moyens déloyaux employés par les agents du fisc, 
principaux excilateurs ét bénéficiaires éventuels de l'ins- 
tance. = 

La partie de la discussion relative à l'intérêt de ces 
agents dans l'affaire el à leur déloyauté n'est pas des 
moins démonstratives. Elle nous signale notamment une 
réunion tenue en 1785, étrangère au litige, mais compre- 
nant un certain nombre d'habitants plus ou moins sous 
leur dépendance, circonstance dont les agents du fisc pro- 
fitèrent pour faire voler la continuation d'une instance 
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sur le point d'être abandonnée. Le même passage nous 
révèle les habitudes d'improbité des fermiers de l'impôt 
intéressés au débat et agissant sous le couvert de leurs 
ressortissants. 
Voici comment les Barnave expliquent l'origine du 
procès au point de vue fiscal. 
« A cette époque (1785), disent-ils, quelques habitants, 
parmi lesquels il y en avait trois de la famille Jos- 
saud, et la plupart des autres, leurs parents ou alliés, 
étant assemblés pour des affaires où il ne s'agissait 
point des sieurs de Richaud et de Bouillanne, Fran- 
çois Garin, ancien consul, qui avait été chargé par la 
délibération du 18 novembre 1781 de consulter sur les 
ordonnances de maintenue oblenues par quelques-uns 
des sieurs de Richaud et de Bouillanne, fit une compa- 
rution portant que ses à »s ne lui permettaient 
plus d'agir contre les sieurs de Richaudiet de Bouil- 
lanne et qu'il se démettrait de la Commission. 
« Les ennemis des sieurs de Richaud et de Bouillanne 
saisirent cette occasion pour faire donner pouvoir à 
Elienne Roux et Claude Planel, deux de leurs créa 
tuves, de poursuivre l'affaire; mais il n'est pas moins 
vrai que le nouveau procès a été commencé sans déli- 
bération ou pouvoir de la Communauté. 
« D'ailleurs il est évident que les anciens fermiers du 
vingtain en sont les vrais auteurs eb qu'il n'y en aurait 
jamais eu s'ils avaient moins de crédit dans la Com- 
munauté et si la majeure partie des habitants s'étaient 
trouvés dans les assemblées où il a été question des 
sieurs de Richaud et de Bouillanne, Comment, en effet, 


3 Famille du fermier du fisc intéressé au procès, 
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les habilants sensés et sans humeur auraient-ils pu 

opiner de suivre une pareille affaire, où la Commu- 
« nauté n'a nul intérêt quelconque, pendant qu'on laisse 
« chaumer le procès criminel contre les Jossaud, sur 
« leurs exactions, où il est dù aux habitants ou à la 
« Communauté en corps 3 ou 4.000 liv. de restitution ou 
« de frais? » 

En ce qui concerne l'intérél des Communes, chaque 
grief qu'on pourrait leur supposer fait l'objet d'un exa- 
men rapide mettant en présence l'objection et la réponse. 

Les Communautés ne sont Das examinées iei indivi- 
duellement mais en masse, leurs intérêts paraissant du 
même ordre, D'après les Lérmes dont ils se servent, les 
auteurs du Mémoire semblent avoir voulu envisager la 
diseussion au point de vue de Ja Commune en général, de 
la Commune type, Et voici comment ils réfutent les 
objections des Communautés. 

« La Communauté en corps n'a point d'intérêt d'atta- 

quer la noblesse des Sieurs de Richaud et de Bouil- 

lanne; les prétextes qu'on a employés dans la requête 

du 10 mars 1785 pour insinuer qu'elle avait intérêt à 

les faire juger roturiers, ne sont que des fausses sup- 

positions, des sophismes el des paradoxes, » 

1° On a dit que « la Communauté a intérêt à faire 

contribuer les adversaires aux charges locales où cas 

de droil, = Ce prétexte n'est sans doute qu'une erreur 
volontaire des perséculeurs des sieurs de Richaud et. 
de Bouillanne; ils doivent savoir que les charges lo- 
cales ou cas de droit, qu'on appelait communément 
autrefois lailles négociales, sont des charges réelles 
qui s'imposent sur les biens du clergé eL de la noblesse 
comme sur ceux du tiers élat, sur les biens nobles et 
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exempts de la taille royale comme sur les biens rotu- 
riers taillables..….. » 

2° On dit que « la Communauté a intérêt d'obliger les 
sieurs de Richaud et de Bouillanne d'aller à la corvée 
des chemins comme les autres habitants. = Les cor- 
vées personnelles pour la faction ou entretien des che- 
mins sont abrogées.... d'ailleurs on ne sache pas qu'on 
ait commandé la corvée dans la Communauté de Saint- 
Jullien depuis 1744... et si on faisait quelque impo- 
sition sur les trois ordres, à raison des chemins, les 
sieurs de-Richaud et de Bouillanne ne réfuseraient 
pas d'y.contribuer comme les autres nobles, » 

3° On à dit « que la Communauté a intérêt que les 
sieurs de Richaud et de Bouillanne soient cotisés à la 
capitation dans le rôle de la Communauté, 24100 
west là non plus qu'un faux prétexte, Qu'importe, en 


effet, aux habitants que les sieurs de Richaud et de 
Bouillanne soient au rôle de la noblesse où à celui de 


la Communauté? » 

4° « On avait donné pour prétexte encore le transport 

des équipages de troupes. = Mais puisque les Commu- 

nautés n'y sont plus sujettes... la Communauté de 

Saint-Julien est également sans intérêt à cet égard. » 

On comprend que des redresseurs de torts tels que les 
Barnave aient pu, sans mentir à leur tempérament et à 
leurs convictions, se charger d'une semblable cause. Ils 
devaient se sentir d'autant plus portés à, le faire que 
quelques-uns de leurs elients appartenaient comme eux 
à la religion réformée, avaient soufert persécution pour 
elle, et que tous d'ailleurs, sans distinetion de croyances, 
se trouvaient impliqués dans des poursuites injustifiées 
inspirées par des mobiles peu intéressants. 
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Et puis les Barnave étaient-ils les adversaires systé- 
maliques de la noblesse1? De nombreux membres de 
leur famille appartenaient, par suite d’alliances, à la no- 
blesse héréditaire; M. Barnave le père jouissait de la 
noblesse personnelle, d'après les privilèges de la pro- 
vince, en qualité d'avocat consistorial; M Barnave la 
mère était née de Presle, d'une vieille famille de noblesse 
militaire; Barnave Le fils comptait au sein de Ja noblesse 
de nombreux amis, même intimes, tels que les de La- 
melh, par exemple, Les Barnave n'étaient pas, dans tous 
les cas, ennemis de la personne des nobles et, d'autre 
part, celte circonstance ne pouvait faire naître aucun 
contraste choquant, aux yeux de leurs amis du Tiers, 
entre leurs opinions et leurs relations. À la fin du 
xvin sièele, en effet, les circonstances semblables étaient 
des plus fréquentes, et les idées nouvelles, en matière de 
réformes sociales el politiques‘ universellement. répan- 
dues déjà, avaient conquis des adeptes en grande quan- 
tilé, aussi bien dans les Salons les plus fermés que dans 
les cloîtres eux-mêmes. 

En prêlant leur concours à de modestes hobereaux 
dans la défense de privilèges, en fait sans importance 
réelle, les Barnave ne coururent le risque d'aucune eri- 
Lique, alors surtout que la population de la ion habi- 
tée par leurs-ælients se montrait en réalité indifférente 


À Malgré la scène tumultueuse bien connue qui pourrait le 
faire croire et qui se produisit au théâtre de Grenoble un jour où, 
la famille Barnave s'étant placée par mégarde dans une loge pa- 
raissant libre, mais en réalité réservée à des familiers du due de 
lounerre, gouverneur impopulaire de la province, s'en vit expulsée 
manu militari, — Noir t, 1° des Œuvres de Barnave, p. T de la 
Notice historique. 
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au débat : les Communautés de la vallée de Quint, nous le 
verrons plus loin, ne furent finalement engagées dans ce 
procès que par surprise. On peut considérer, pour don- 
ner une explication toute natur elle au rôle des Barnave 
dans ce procès, qu'autre chose est de défendre de braves 
gens devant. des tribunaux contraints d'appliquer les lois 
existantes, autre chose est de prôner le principe des lois 
invoquées. 

Les indications fournies dans ce Dréambule étaient 
nécessaires pour donner la physionomie d'ensemble du 
litige et rendre plus facile, en le dégageant de nombreux 
commentaires, l'examen du rapport placé sous nos yeux, 

La démonstration de la noblesse authentique eL sans 
déchéance des Bouillanne et des Riehaud constituait 
l'essentiel de leur défense; aussi les auteurs du Mémoire 
débutent-ils par le réeil des faits ayant donné naissante 

e noblesse et l'analyse des documents qui, au cours 
des siècles, sont venus l confirmer; ils terminent par une 
critique éloquente des accusations de forfaiture formu- 
lées par les adversaires; enfin, ils ne manquent pas d'en- 
lreméler le tout d'anecdoles et d'aperçus de nature à 
attirer des sympathies à leurs clients et à jeter, par 
contre, sur les dénonciateurs de ceux-ci un diserédit des 
plus justifiés. 

Leur intéressant exposé contient, sur un épisode d'his- 
Loire locale, d'abondants délails-qui, pour la plupart, ne 
se (rouvent que là. C'est en même Lemps un curieux cha- 
pitre d'histoire sociale, 11 nous montre, en raccourci, 
dans une petite vallée d'un sommet de montagnes, pays 
pittoresque mais pauvre, les luttes de classe qui furent 
la cause profonde de la Révolution. Il nous en révèle les 
péripéties et les mobiles, non plus au sein des classes 
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dirigeantes, autour des Parlements, dans les grandes 
villes de province, aux alentours de la Cour, dans les 
salons de Paris et de Versailles, entre personnalités éga- 
lement opulentes et influentes de la Noblesse ou du 
Tiers, mais entre paysans, guère plus aisés les uns que 
les autres; seulement les uns avaient été décorés d'un 
titre.nobiliaire, ce qui leur conférait un certain prestige 
et certains privilèges fiscaux ; les autres, quoiqu'ils 
fussent possesseurs de champs d'une surface égale, sinon 
supérieure, d'habitations d'un aspect semblable, peut- 
être même parfois plus caractéristique d'aisance, se trou- 
vaient relégués au second plan, élaient taillables, n'en- 
tretenaient pas, comme les premiers, des rapports offi- 
ciels et sympathiques avec Ja noblesse des chefs-lieux 
du bailliage et de la province, avaient été souvent évin- 
cés par les premiers de Ja place d'honneur de l'Eglise et 
même des fonctions syndicales dues cependant à l'élec- 
tion. De là haine, rancune, envie des paysans roturiers 
contre les paysans nobleë, leurs voisins, el lutte des uns 
contre les autres dès le premier jour de la distinction 
jetée entre eux comme un brandon de discorde, La lutte 
dura plusieurs siècles et, il faut bien en convenir, dans 
ce conflit révolutionnaire entre petits agriculteurs et 
bergers de l'Alpe dauphinoise, le beau rôle n'appartient 
pas ici aux représentants du Tiers Etat qui recoururent, 
pour la satisfaction de leurs âpres convoitises ou de leur 
mesquine envie, à tous les procédés permis, sans omeltre 
les autres, Leurs intrigues furent marquées, le plus sou- 
vent, du signe de la plus insigne mauvaise foi et abou- 
tirent plus d'une fois, contre toute justice, à d'odieuses 
persécutions, Les Richaud el les Bouillanne ont au con- 
traire loujours eule beau rôle et l'on ne put jamais rien 
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leur reprocher que leur pauvreté et l'indépendance de 
leur caractère. De telle sorte que, dans cette petite vallée 
de Quint et parmi ces paysans, au rebours de ce qui pou- 
vait s'être passé ailleurs ou en d'autres temps, les persé+ 
cutés furent les aristocrates, uniquement parce qu'ils 
étaient nobles; les persécuteurs furent. les roturiers, uni 
quement parce qu'ils étaient les plus aisés et « qu'ils 
n'admettaient point de privilège contre celui-là ». Emile 
Augier et Ponsard, les auteurs dramatiques si réputés, 
Dauphinois comme le furent les Barnave, eussent trouvé 
dans ce Mémoire, s'ils avaient pu le connaitre, de nom- 
breux détails, et comiques et tragiques, dans l'ordre des 
observations sociales dont ils s'inspirèrent lorsqu'ils com- 
posèrent leurs célèbres pièces de théâtre L'Honneur et 
l'Argent et Le Gendre de Monsieur Poirier. 

D'après les traditions recueillies par les historiogra- 
phes dauphinois, l'anoblissement, des Bouillanne et des 
Richaud remonterail à l'année 14751 et reposerait sur le 
fait suivant. Vers le milieu du xv° siècle, sans qu'il soit 
possible de mieux préciser, un Bouillanne et un Ri- 
chaud 2, alors roturiers de la plus belle eau, élaient oceu- 
pés, dans les bois couronnant la montagne d'Ambel, dans 
le Diois, à faire œuvre de bûcherons, lorsqu'ils enten- 
dirent des appels désespérés que leur adr! ssail un chas- 
seur égaré aux prises avec un ours de forte taille, Armés 
de leurs haches, ils s'élancèrent bravement et furent 
assez heureux pour abattre l'animal, non sans péril, el 


1 Rivoire de la Batie, Armorial du Dauphiné, aux articles Ri- 
chaud et de Bouillanne. — Voir également l'Armorial de Nicolas 
Chorier. 

2 Nicolas Chorier, dans son Armorial, mentionne qu'il s'agit de 
Pierre de Bouillanne et de Gerenton de Richaud. 
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pour sauver la vie au chasseur Voué, sans eux, à une 
mort cerlaine. Or, il se trouva que ce chasseur n'était 
autre que le Dauphin de France, le futur roi Louis XI 
qui, en 1440, avail léçU en apanage le gouvernement, du 
Dauphiné, Dans sa reconnaissance, le chasseur princier 
anoblit ses deux saveurs, moyen ingénieux de payer 
Sa dette sans porter atteinte à son budget, I] ne se hâta 
même point de S'acquitier sous cette forme, il y mit 
trente-cinq ans. D'autre part, les bénéficiaires de cette 
mesure de faveur ne devaient. en retirer que de bien mé- 
diocres avantages, dès l'instant qu'il ne s'agissait pour 
eux que d'un simple brevet, purement honorifique, ac- 
cordé à de pauvres gens, Nicolas Chorier, dans son His- 


© Bien que la noblesse si honorablement conquise par nos deux 
bûcherons ait été reconnue les faits qui, d'après 
notre récit, ent sur aucune pièce 
officielle, le brevet original s'étant égaré. Mais ce qui semble con- 
firmer la tradition, c'est que les Richaud, comme les Bouillanne, 
portent dans leurs armoiries « une Patte d'ours, d'or, sur fond 
d'azur ». On doit done naturellement présumer qu'il y à quelque 
chose de vrai dans l'anecdote, Et, si celle-ci doit être considérée 
comme exacte, cela permettrait, en raison de la présence de 
Louis XI, de donner une date plus approximative À l'événement 
relaté. Louis XI, en effet, avait reçu de son père, en apanage, le 
souvernement du Dauphiné, en 1440, et monta sur le trône en 
1461; son aventure de chasse n'a donc pu se produire qu'entre 
ces deux dates. Ce qui déconcerte un peu, en ce qui concerne ces 
diverses considérations, c'est que les indications fournies ailleurs, 
page 6 du Mémoire, reculent de plus d'un siècle la date de l'ano- 
blissement des Bouillanne et des Richaud et la reportent à l'an- : 
née 1327. ! 

11 résulterait de ces indications que dès 1327, en 1345, en 
1549, etc... les Richaud et les Bouillanne, à défaut d'un brevet 
d'origine, peuvent déjà justifier de leur noblesse par la production 
de maints documents officiels, d'actes d'hommage à leur suzerain, 
où ils sont mentionnés comme nobles d'ancienne date, 
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toire de la Noblesse de Dauphiné, écrite en 1679, est le 
premier à reconnaitre que pour ces pauvres gentilshom- 
mes « la noblesse ne fut qu'un obstacle à toute meilleure 
fortune ». Elle leur valut surtout des charges el des 
persécutions. Ce fut une des causes des rivalités hai- 
neuses auxquelles nous ayons fait allusion. Quant à l'ai- 
sance, en raison des obligations coûteuses que leur im- 
posa désormais leur nouvelle situation, elle vint rare- 
ment visiter les familles de leur nombreuse descendance. 
Voici ce que dit à ce sujet le Mémoire à la page 6: 
La médiocrité ou plutôt la modicité de fortune de la 
plupart des branches des maisons de Richaud et de 
Bouillanne de la vallée de Quint leur a souvent occa- 
sionné des tracasseries: Lantôt sous prétexte des failles, 
lorsqu'on les tenait encore pour personnelles, aux- 
quelles on voulait les assujétir, quoique la noblesse en 
fût exempte; tantôt à l'occasion d'un vingtain person- 
nel que le roi, seigneur de la vallée de Quint, comme 
représentant les Comtes de Valentinois et Diois, y - 
{percevait) et auquel les fermiers de ce droit voulaient 
soumettre les Richaud et les Bouillanne, nonobstant 
leur exemption comme nobles, et quoique le roi ni les 
seigneurs engagistes n'eussent jamais prétendu qu'ils 
y fussent sujels; tantôt sous prétexte du transport des 
équipages des troupes ou des corvées dont la noblesse 
était également exemple; = On trouve des preuves 
que ces tracasseries ont été renouvelées de temps à 
autre, depuis près de trois siècles, » 
On trouve un peu plus loin, page 19 du Mémoire, un 


1 Voir à la Bibliothèque de la ville de Grenoble le Nobiliaire de 
Chorier. 
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touchant et curieux exemple de la situation de fortune 
des persécutés, lequel fournit. en même temps une preuve 
bien démonstrative de leur noblesse, La scène se passe au 
commencement du xv' siècle, 

En 1630, l'arrière-ban de Ja noblesse avait été convo- 
qué pour le service militaire. Les Richaud et les Bouil- 
lanne reçurent, leur Convocation comme les autres gen- 
tilshommes, mais ne pouvant y faire face, suivant toutes 
les exigences ou toutes les Convenances, ils déléguèrent à 
l'Assemblée de la Noblesse deux des leurs chargés de 
remettre à leurs pairs plus fortunés une requête ayant 
pour objet, de leur obtenir décharge d'une partie de ces 
obligations. 

L'Assemblée se tenait, à Bourgoin à une distance de 
chez eux variant de 115 à 170 kilomètres1, suivant le 
parcours suivi. Les deux ambassadeurs durent, faire ce 
long trajet à pied Pour présenter la curieuse’ requête 


x 


* Style moderne. D'après une note aimablement communiquée 
par M. de La Brosse, ingénieur en chef des Ponts et Chaussées : 

1° L'itinéraire le plus direct par les Pas de La Ferrière ct de 
L'Aubasse, Bouvante, Saint-Jean et Pont-en-Royans, Saint-Mar- 
cellin, Roybon et La Côte-Saint-André donne de 110 à 115 kilo- 
mètres ; 

2° Un autre itinéraire également assez direct par Chamaloc, 
Romeyer, le col de Rousset, Saint-Julien-en-Vercors, Rencurel, 
Les couges, Saint-Gervais, *lullins et La Frette donnerait 140 ki- 
Jomètres ; 

3° Si l'on veut éviter les cols de Montagne de ces deux derniers 
itinéraires, on peut contourner le massif du Vercors par l'Ouest 
en traversant Saillans, Crest, Chabeuil, Romañs, Le Grand-Serre 
et La Côte-Saint-André, 160 kilomètres ; 

4° Enfin, si l'on contourne ce massif par l'Est, on peut encore 
passer à Die, Châtillon, le col de Menée, Clelles, Grenoble, Moi- 
rans et La Frette, 170 kilomètres, Tout cela n'est qu'approxi- 
matif, 
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dont ils étaient porteurs. On y voit que si les deux fa- - 
milles n'avaient point multiplié leurs capitaux, le nom- 
bre de leurs membres s'était du moins accru d'une façon 
qui n'a rien à voir, nous le constatons une fois de plus, 
avec le Malthusianisme:. Les Richaud et les Bouillanne, 
pour ne pas déroger dans leurs alpages, où les familles 
nobles étaient rares assurément et même limitées à elles 
deux, s'étaient indéfiniment alliées l'une à l'autre et 
étaient ainsi arrivées à fonder vingt-deux familles de 
parents également nobles, également pauvres. D'après le 
texte de la requête envoyée par eux à ‘l'Assemblée de la 
Noblesse, les revenus de tous les Bouillanne réunis ne 
dépassaient pas 864 livres, ceux des Richaud 597 livres, 
« le tout en biens champêtres sans aucun fief ». Aucune 
des vingt-deux familles n'avait 200 livres de rentes. 
Aussi les requérants affirmaient-ils « qu'ils étaient hors 
d'état de s'équiper dignement, suivant que les ordon- 
nances l'exigent, pour aller sacrifier leurs vies au service 
de leur souverain; mais qu'ils étaient prêts à y aller à 
pied, comme ils étaient ». Is ajoutaient qu'il serait juste 
de ne prendre que deux des leurs sur l'ensemble pour le 
service du roi. 


1 En 1670, le groupe Richaud, À lui seul, comptait treize bran- 
ches. 

Il existait encore, à la fin du x1x° siècle, des Bouillanne et des 
Richaud dans la vallée de Quint. 

Sous le second Empire, M. de Bouillanne-La Coste, conseiller 
honoraire À la Cour d'appel de Grenoble, et un juge de paix du 
canton de Die appartenaient à ces familles, dont l'origine et la 
singulière existence sont bien loin d'être dépourvues de poésie et 
de grandeur, (Voir Rivoire de la Bâtie et Nicolas Chorier.) 

Le regretté M. l'aul Boyer de Bouillanne, qui fut avocat au 
barreau de Grenoble, puis à celui de Paris, où il se distingua, 
releva de nos jours le nom des Bouillanne. 
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On juge de l'effet que dut produire sur la noble et 
brillante assemblée l'arrivée de ces ambassadeurs d'une 
tribu ou plutôt de deux tribus de pâtres gentilshommes. 
Toutefois elle provoqua moins de sourires que de sym- . 
pathies. Loin de les renier, on leur fit accueil, on leur 
donna raison et MM. de Pusignan et de Montferrier fu- 
rent députés par le corps de Ja noblesse de la province 
auprès du roi pour lui transmettre, avec un avis favora- 
ble, la requête des pauvres gentilshommes. La réponse 
royale rapportée par les députés, au relour de leur mis- 
sion, fut « que l'intention de Sa Majesté, qu'ils avaient 
apprise de sa propre bouche, était de dispenser du ser- 
vice les pauvres gentilshommes qui étaient arrivés à 
pied à l'Assemblée el n'avaient moyen de se monter et 
équiper, et néanmoins de faire rôle de leurs noms el sur- 
noms en Lémoignage de leur bonne volonté », 

Ainsi déjà en 1630, concluent les Barnave, « il est ma- 
« nifesle que les sieurs. de Richaud et de Bouillanne 

étaient reconnus comme anciens gentilshommes, et il 

est également évident qu'ils se comportaient en vrais 

gentilshommes suivant leurs moyens ». 

Les Barnave, nous l'avons vu plus haut, font remonter 
la noblesse de leurs clients à une époque beaucoup plus 
reculée?, mais c'était là simple argument de ‘superféla- 
tion, sans importance péremptoire pour le gain du pro- 
cès : la démonstration décisive el la mieux élablie de 


cette noblesse résulte de sa reconnaissance par les Etats 
Généraux de la province et par le Roi, comme il vient 


1 Page 20 du Mémoire. 
5 Jusqu'à l'année 146, où ils auraient rendu hommage à 
Louis XI (voir p. 13 du Mémoire). 
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d'être dit. Le procès, à ce point de vue, élait gagné par 
ce seul fait; restait à examiner la question de déchéance. 

Le tableau des lourdes charges que leur noblesse im- 
posait à ces familles de gentilshommes pauvres eut 
comme triste pendant celui des persécutions qu'elle leur 
valut. Le Mémoire nous le donne à la page 26, 11 nous 
montre les adversaires recourant aux procédés les plus 
vils et les plus lâches pour provoquer contre leurs ri- 
vaux la déchéance de la noblesse. Dans te but, ils com- 
mencèrent par les dénoncer comme coupables de délits 
d'ordre religieux. 

« Bien que leurs dénonciations atteignissent des core 
« ligionnaires, celte considération ne les arrêta pas. IS 
« les (les Bouillanne et les Richaud) signalèrent comme 
« ayant contrevenu aux ordonnances royales concernant 
« la religion prétendue réformée, bien que leurs alléga- 
« Lions fussent en grande partie mensongères. 

« Les protestants où religionnaires, exposent les Bar- 
« navet, faisaient, comme ils font encore, des assemblées 
« religieuses qu'on appelait, comme on les appelle en- 
« core, assemblées au désert, parce qu'ils les font à la 
« campagne; il s'en faisait dans tous les cantons de la 
« province, qui sont peuplés de protestants, et dans 
« toutes les provinces du royaume où il y en a. La plu- 
« part des protestants se mariaient aussi devant leurs 
« ministres et leur faisaient baptiser leurs enfants. 

« Il y eut sans doute de ces assemblées dans la vallée 
« de Quint, puisque presque lous les habitants sont pro- 
« teslants, n'y ayant, du moins dans les Communautés de 
« Saint-Jullien el Saint-Andéol, que deux ou trois fa- 


3 Mémoire judiciaire, p. 26. 
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milles catholiques. Mais les sieurs de Richaud et de 
Bouillanne s'en étaient abstenus; ou si quelques-uns 
d'entre eux y avaient été, c'était en fort petit nombre, 
d'autant qu'ils ne pouvaient pas ignorer que les prin- 
cipaux habitants, quoique protestants, abuseraient de 
tout, comme ils avaient fait par le passé, pour les {ra- 
casser sur leur noblesse, 
« M. le Procureur général avait fait prendre diverses 
informations sur ces contraventions aux ordonnances 
concernant la religion, Il en fit prendre une au sujet 
des assemblées qu’il y avait eu dans la vallée de Quint; 
les principaux habitants furent les maîtres des té- 
moins qui n'étaient, pour ainsi dire, que des gens sous 
leurs mains; ils firent impliquer dans Ja procédure 
quelqu'un des sieurs de Richaud et de Bouillanne, et 
w'ayant pas pu sans doute les y faire tous comprendre 
en particulier, ils cherchèrent à les faire soupconner 
en général. » 
elle dénonciation aboutit à faire déclarer Lous les 
Richaud el fous les Bouillanne déchus de leur noblesse 
par des décisions sujelles à appel (arrêt du 6 novembre 
1745) el provoqua contre de nombreux membres de celte 
malheureuse famille des mesures de police d'application 
immédiate, sur le fait de religion, qui leur valurent des 
condamnations à l'aménde, à l'emprisonnement, Trois 
d'entre eux — il est vrai qu'ils étaient contumaces — 
furent même condamnés aux galères perpétuelles. 
« La contrée ne put qu'être étonnée de voir ainsi plu- 
sieurs des sieurs de Richaud et dé Bouillanne condam- 
nés pour contravention aux ordonnances concernant la 
religion, de les voir tous, où du moins tous les chefs 
de famille, dans l'arrêt et de n'y voir que deux ou trois 
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autres habitants de la vallée de Quint; pendant qu'il 
était notoire qu'à peu près tous les habitants de cette 
vallée étaient protestants, que les sieurs de Richaud et 
de Bouillanne n'en formaient pas la douzième, ni peut- 
être la quinzième partie, et qu'il était également no- 
loire qu'ils s'étaient presque tous abstenus d'aller aux 
assemblées; {tandis que les autres habitants étaient si 
empressés de Sy rendre que la plupart allaient mème 
aux assemblées qui se faisaient aux environs !, » 

Les conséquences de cette levée de boucliers furent de 
contraindre les jeunes gens des maisons de Richaud et de 
Bouillanne, en état de porter les armes, à chercher asile 
dans divers régiments où ils s'engagèrent comme volon- 
taires. « Ceux qui n'étaient pas en état de servir s'expa- 
« trièrent par d'autres voies... Il y eut même des fa- 
« milles entières qui quittèrent le pays (en sorte quil 
« ne resta presque que les gens mariés, les vieillards, 
« les femmes et les enfantse, » 

En exposant celle situation lamentable, les auteurs du 
Mémoire ne purent reténir ce eri d'indignation, cel appel 
ému à la justice eb à la pilié : 

« Parlez, expliquez-vous, âmes chrétiennes, âmes hon- 

nêles, regarderez-vous comme infâmes des compa- 

Lriotes, des concitoyens, des voisins, des amis, des 

parents, parce qu'ils auront été condamnés à des 

amendes pour avoir prié, loué, adoré sous un chêne ou 
sous un noyer, en plein air, à la pluie où à l'ardeur du 
soleil, dans leur langue maternelle et de la manière 
dont leurs pères le leur ont enseigné, le vrai Dieu, le 


1 Page 31 du Mémoire. 
+ Page 22 du Mémoire. 
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Père éternel que vous priez, louez, adorez vous-mêmes 
dans les temples et que tout le monde chrétien prie, 
loue et adore en diverses langues et de diverses ma- 
nières? Votre suffrage est de conséquence pour désa- 
buser le peuple de la vallée de Quint des prestiges que 
les ennemis des sieurs de Richaud et de Bouillanne 
cherchent à lui insinuer, sous prétexte de condamna- 
tions d'amende prononcées par l'arrêt du G novembre 

17451, L 

Les Barnave, cela va sans dire, ne se bornèrent pas, 
sur ce sujel, à ce passage d'ordre sentimental; ils se 
hâtèrent de porter la discussion sur le Lerrain du droit en 
s'appuyant sur l'opinion des jurisconsulles les plus célè- 
bres, faisant le plus autorité dans celle spécialité, Tira- 
queau, Lébret, Loyseau, Boularic, d'après lesquels les 
condamnations à l'amende, invoquées en l'espèce, n'en 
lraînaient la dérogeance qu'à titre viager el demeuraient 
sans action sur la descendance des condamnés, 

Celle doctrine si concluante, empruntée à de pareils 
maitres, venait comme un coup de massue clore le débat 
au profit des prétendus délinquants en matière religieuse, 

La démonstration fut non moins probante en ce qui 
concerne la soi-disant dérogeance pour exercice du com- 
merce et de l'industrie, Mais il est à remarquer que si, 
dans la précédente argumentation, les faits exposés eu- 
rent souvent un caractère odieux, émouvant, même dra- 
matique, dans la seconde les accusations examinées s'ap= 
puient sur des faits qui durent paraître surtout ridi- 


? Page 72 du Mémoire, — Si cette tirade est de Barnave le fils, 
elle offre cette particularité de faire montre de sentiments reli- 
gieux dont il n'existe pas, croyons-nous, d'autre trace dans l'œuvre 
du célèbre tribun. 
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cules aux yeux des contemporains des plaideurs, comme 
ils le sont à nos propres yeux. 

La première question se posant sur ce point est celle 
de savoir si la noblesse considérait vraiment l'exercice 
du commerce et de l'industrie comme une cause de déro- 
geance. Le Mémoire répond : d 

« Ce serait une erreur de croire que la noblesse fran- 
çaise ait regardé le commerce comme une profession 
vile el déshonorante pour elle. Si quelques anciens 
auteurs ont mis le commerce parmi les professions qui 
dérogeaient à la noblesse, c'était par l'effet du préjugé 
où ils étaient pour les mœurs deë Romains, qui mépri- 
saient le commerce parce qu'ils ne le connaissaient 
presque pas et qui préféraient s'enrichir par la force 
des armes et le pillage des nalions. 

« Mais la noblesse française, quoique aussi bonne 

guerrière que la romaine, a pensé différemment depuis 

longtemps, puisque l'ordonnance de 1560 (Orléans), 
défendant à la noblesse de commercer, laissa entendre 
fmplicitement que beaucoup de gentilshommes fai- 

saient alors le commerce. : b 

« Si l'ordonnance d'Orléans défendit à la noblesse de 

commercer, ce ne fut pas qu'on regardàt le commerce 

comme une profession vile qui bréchât à l'honneur, 
mais parce que l'on eraignait, d'un côté, que le com- 
meree ne vint à distraire la noblesse, par la suite, de 
e la profession des armes, el que, d'autre part, la no- 

blesse s'attachant au commerce, cela ne fit une dimi- 

nution considérable sur les tailles, constituant presque 

le seul subside de l'Etat prélevé en principe sur les 


Page T9 du Mémoire, 
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marchands el dont les gentilshommes, devenus mar- 

chands?, se trouveraient exempts de droit du fait de 

leur privilège de noblesse, 

« Une preuve? bien certaine, ajoutent les Barnave, 

que la noblesse française n'a pas regardé le commerce 

comme cause de dérogeance se trouve dans le Mémoire 
qu'elle dônna à l'Assemblée des Notables, Lenue à Pa- 
ris en 1626... dont l'art, 21 est conçu en ces termes : 

Les gentilslionmes pourront avoir part et entrée au 

commerce sans déchoir de leurs privilèges. La noblesse 

no regardait done pas le commerce comme déshono- 

rant pour elle.» * 

A vrai dire, les Rois n'accordèrent à la noblesse que 
pelit à petit le droit d'exercer le commerce sans déro- 
geance : en 1629 el en 1669, ils permirent le commerce 
maritime; par l'édit de 4701, le commerce en gros; de 
même, en plus d'une circonstance, surtout dans les der- 
niers temps, ils aulorisèrent des commerçants à prendre 
la qualité de nobles (ar 452 de l'ordonnance de 1629), et 
cela en invoquant l'unique considération des services 
que le commerce rend à l'Elat#, Peut-on discuter pa- 
reilles considérations! 

Dans tous les cas, d'après les auteurs, y eût-il eu lieu 
à dérogeance, celle-ci, par suite d'une mesure analogue à 
celle concernant les candamnations pour délits religieux, 
n'eût duré que momentanément, eût cessé, pour l'inté- 


1 Page S0 du Mémoire. * 

? l'age Si du Mémoire, 

* Les Barnave omettent de parler des gentilshommes verriers ; 
cependant quelques-uns d'entre leurs clients furent verriers. 
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ressé, avec la pratique des faits incriminés et ne se fût 
point transmise, de plein droit, à la descendance } 

Sans doute, il y avait des faits de commerce et d'in- 
dustrie pouvant entraîner, du moins temporairement, la 
dérogeance ; mais ceux que les adversaires avaient Si- 
gnalés, dans l'espèce, n'avaient même pas ce caractère. 

Rien n'est curieux comme la discussion de cette kyrielle 
de faits constituant des professions censément COmpro- 
mettantes au point de vue nobiliaire. Les auteurs du 
Mémoire y consacrent trente pages*. La question, en 
effet, ne pouvait être traitée en bloc. Les nombreux faits 
signalés durent être examinés un à un, à cause des va- 
riantes qui, malgré leur analogie, les difrérenciaient et 
paree qu'ils ne s'appliquaient pas indistinetement à cha- 
cune des parties en cause. Quant à l'importance des 
faits, elle était loin de justifier un pareil luxe de déve- 
loppements. Ce sont des niaiseries comiques. Leur énoncé 
sommaire suffit à démontrer le bien-fondé de cette qua- 
lification désobligeante. Qu'on en juge. 

Les graves magistrats de la Cour étaient appelés à se 
prononcer sur les points suivants : 

— Est-on maçon pour s'être amusé à boucher quelques 
trous à sa maison? 

-_ Est-on charron pour avoir raécommodé une char 
rue pour son usage? 

_— Est-on marchand de moutons pour avoir renouvelé 
son troupeau? 8 

_— Fst-on fermier pour avoir, de-ei de-là, aidé une 
parente à faire cultiver ses biens? « Ce serait, dit le 
Mémoire, un acte de bienfaisance et non de dérogeance, » 


1 Voir page 82 du Mémoire, 
2 l'ages S5 à 115. 
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= Est-on fabricant de ratines pour avoir fait fabri- 
quer, sous le manteau de la cheminée familiale, suivant 
l'usage de la vallée de Quint, quelques mètres de ratine 
avec la laine de son troupeau pour s'habiller soi et sa 
famille? è 

— Est-on marchand de planches parce qu'on en a fait. 
scier pour son usage? À 

— Est-on entrepreneur de transports pour avoir trans- 
porté les produits de son domaine où pour avoir épousé, 
en premières noces, la fille d'un voiturier retiré des 
affaires? L 

— Est-on marchand d'huile et d'avoine pour avoir 
vendu la partie de cette récolte dépassant les besoins des 
exploitants? 

— A-t-on fait profession d'hongrer les moutons pour 
avoir essayé d'hongrer quelques moutons de son trou- 
peau? 


— Est-on marchand de fumier pour avoir, suivant 
l'usage du pays, descendu de la montagne, où sont les 
pâturages, quelques saes de fumier provenant des trou- 
peaux et destinés à l'amélioration de ses terrains de cul- 
ture? 2 


— Est-on marchand de métiers à lisser pour avoir 
vendu un lot de métiers hors d'usage dont on avait hé- 
rité? . 

= Est-on cordonnier pour s'être fait montrer le mé- 
tier parce qu'on avait un tempérament à vouloir essayer 
tout ce qu'on avait vu faire? 

— A-t-on été berger où valet pour avoir donné un 
coup de main à quelqu'un dont on était le fils adoptif? 

Et autres gentillesses de ce genre, 

Les faits soumis à l'appréciation de In justice, dans 
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cette nomenclaturé, outre qu'ils étaient ridicules et de 
très minime importance, n'avaient qu'un caractère pure- 
ment, accidentel et ne pouvaient, en aucun cas, être con- 
sidérés comme constituant une profession industrielle et 
commerciale, en admettant -que l'industrie ou le com- 
merce dont ils relevaient fussent de nature à entrainer 
la dérogeance. À défaut d'autre mérite, ils avaient du 
moins celui de n'être pas contestés. Les adversaires cru- 
rent habile d'invoquer encore à l'appui d'autres faits, 
mensongers ceux-là et calomniateurs; mais il suffit aux 
auteurs du Mémoire de les donner comme tels pour leur 
enlever toute force nocive. 

Les Barnave eurent beau jeu pour déblayer leur ter- 
rain de ces broussailles d'arguties piteuses et de mau- 
vaise foi. Ils écrivaient à propos d'elles : « Ainsi ce qu'on 
« a dit... ne peut servir qu'à persuader de plus en plus 
« que les auteurs du procès sont, des espèces de furieux, 
« hors d'état de réfléchir. » Et plus loin : « Il faut que 
« les auteurs du procès aient l'imagination bien fertile 
« pour avoir inventé tant de choses invraisemblables. » 

Après avoir réfuté ces dernières objections, rôle facile 
pour eux, la tâche des Barnave élait terminée el ils pou. 
vaient, en toute sûreté de conscience, conformément à 
un engagement pris en cours de plaidoirie, affirmer 
qu'ils avaient Lenu leur promesse et « démontré que les 
« prélextes employés, sous le nom de la Communauté de 
« Saint-Jullien, pour ‘âcher de jeter des doutes sur 
« l'existence de la noblesse (de leurs clients1), étaient 
« tous faux ou inconséquents, comme (ils) l'avaient an- 
« noncé, » 


1 Les mots entre parenthèses sont intercalés par nous. 
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Qu'advint-il de celte grave affaire? 11 semble difficile 
que les conclusions du Mémoire n'aient point été adop- 
tées par les juges; cependant nous n'avons pu en frouver 
la preuve officielle, Qu'importe, d'ailleurs, au point de 
vue des intérêts en cause? 

La Grande Révolution allait Surgir comme une Cour 
de cassation aux arrêts inéluelables el mettre d'accord 
les plaideurs en supprimant d'un trait de plume l'état de 
choses ayant donné lieu à leur litige. 

L'intérêt de ce Mémoire n'est pas dans son résultat, Il 
est dans la couleur des récits et des discussions qu'on y 
trouve; il est dans l'impéession que sa lecture nous laisse 
sur le style des auteurs et leur préoccupation dominante 
de convaincre par l'exposé de doctrines clairement, for- 
mulées, par le récit de faits éloquents par eux-mêmes, 
par le classement, méthodique des arguments, beaucoup 
plus que par les périodes oratoires à grand effet. La va- 
leur intrinsèque de ce Mémoire, c'est qu'il constitue un 
document de premier ordre au point de vue historique et, 
sociologique. Quels renseignements suggeslifs el saisis- 
sants il fournit sur l'état d'âme d'une population mon- 
tagnarde, d'apparence inoffensive, au sein de laquelle on 
voit se traîner pendant des siècles, sous la poussée des 
passions humaines et politiques, un conflit de longue 
haleine entre les personnalités Jes plus diverses, dans 
des conditions inattendues, et où l'on constate, non sans 
étonnement, que les adversaires, ‘encore aux prises à la 
fin du xvur° siècle, lutlaient avec le même acharnement, 
que les ancêtres et, semble-t-il, avec une inconscience 
complète du grand événement qui, dans un avenir très 
prochain, ‘devait ouvrir une ère nouvelle, rendant sans 
intérèt pour eux l'examen des questions qui les divi- 
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saient. Il fait ressortir que l'établissement du nouveau 
régime n'alla pas sans causer quelque surprise, puisque, 
à la veille de la disparition de l'ancien, les privilèges 
accordés par celui-ci pouvaient encore donner lieu à 
de pareils démélés. Il montre également de facon im- 
pressionnante jusqu'à quel point la société d'alors diffé- 
rait de la nôtre : des impôts aux noms archaïques, des 
imposés cédés à bail par le Roi à des fermiers du fisc; des” 
paysans nobles, pauvres hères d'aristocrates, jouissant 
de privilèges qui leur causaient plus de mal que de bien; 
un Roi de France exerçant les droits d'un Comte de Va- 
lentinois et Diois. Et cependant, tout ceci, qui nous parait 
déjà perdu dans la nuit des temps, existait encore, il n'y 
a guère plus d'un siècle (cinquante ans environ avant la 
naissance de plus d'un d'entre nous), el semblait à peine 
modifiable aux yeux des contemporains. Au moment où 
ils déposaient leur Mémoire à la barre du Parlement, les 
Barnave ne supposaient certainement pas que, dans le 
courant des six années suivantes, les institutions aux- 
quelles ils avaient eu à faire allusion auraient disparu : 
plus d'impôt du vingtain, plus d'imposition des failles, 
plus de comté de Valentinois, plus de comté de Diois, 
plus de nobles (paysans ou non), plus de seigneurs eng 
gistes, plus de vallée de Quint et de province du Dau- 
phiné (dans le sens administratif du mot), plus de 
royauté. Ils supposaient encore moins que.l'un d'eux, 
Antoine, l'illustre tribun, aurait lui-même disparu, vie 
time tragique du bouleversement social, dont il fut un 
des plus notables promoteurs. 
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VIT 
UNE CONSULTATION par CORRESPONDANCE. 


En dehors du discours de clôture et des plaidoyers 
dont nous venons de nous occuper, on ne connaît de Bar- 
nave, Comme manifestation strictement, professionnelle, 
qu'une lettre constituant en fait un avis, une consulta- 
tion sur un procès. Elle est écrite de Grenoble, datée du 
6 mars 1788, et adressée par son auteur à Roman (Paul- 
Antoine), son cousin germain, avocat lui-même, exerçant 
à Die, Elle concerne la succession du beau-père du frère 
de ce dernier, Notre savant et distingué conciloyen dau- 
phinois, M. Roger Vallentin du Cheylard, eut la bonne 
fortune d'en découvrir récemment, l'original dans la col- 
lection Charles Vellay 1, 11 en releva le Lexte et le com- 
muniqua, en l'accompagnant d'une excellente notice, au 
Ministère de l'Instruction publique, où le tout fut jugé 
digne des honneurs de la publication dans La Revue his- 
lorique de la Révolution française, À plus forte raison, ce 
document a-t-il droit à la reproduction dans cette élude, 
à l'objet de laquelle il correspond lout particulièrement. 
Barnave lasse apparaître, dans cette lettre, un esprit de 
conciliation dont nous trouverons bientôt d'autres dé- 
monsirations plus caractéristiques encore et qu'il est 
intéressant de noter. 


? Charles Vellay, éminent bibliophile parisien, 
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Voici le texte de cette missive conciliante : 
« Grenoble, 6 mars 17881. 


« J'ai reçu, mon cher Cousin, la lettre que vous m'avés 
fait l'amitié de m'écrire. 

« Quoique à la place de M. Jossand j'aimasse peut-être 
mieux faire le sacrifice de la somme proposée pour la 
légitime paternelle de sa sœur que d'essuyer les en- 
nuis et les longueurs d'une procédure et peut-être 
d'un procès, je ne saurois cependant le blämer de s'y 
être refusé. Non seulement cetle somme me paroit 
exorbitante pour le dixième (fût-ce même deux di- 
xièmes ou deux et demi à raison des frères el sœurs 
qui peuvent être morts intestat) de la succession d'un 
homme que tout le monde convient être mort insol- 
vable, mais un traité fait ainsi sur une .demande de 
légitime sans aucune composition de masse préalable 
Join de mettre monsieur Jossand en sûreté pour l'ave- 
nir l'exposcroit au recours de sa mère (fondé) sur 
l'aveu tacite de la solvabilité du père, qui resulleroil 
d'un semblable traité, J'avois toujours pensé que l'ac- 
comodement le plus raisonnable et le seul qui pût 
roussir étoit que M. votre frère renonçât à Loute ? pré- 
tention sur les biens du père mort insolvable et des 
misérables débris desquels, à supposer qu'il en eût 
resté (sic), il ne pourroit répéter qu'un dixième, et 
que M. Jossand de son côté se départit de loute réduc- 


3 Nous respectons ici l'orthographe, comme nous l'avons fait 
pour les précédentes citations. La ponctuation elle-même a été 
respectée avec le même scrupule que par l'éditeur de la pièce re- 
produite par nous. È 

2 Part, mot raturé, 
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« Lion dont la dontion faite à sa Sœur par la mère com- 
mune pourroit être susceptible, 
« Quoique je désirasse la paix ef la crusse utile à tous, 
même aux conditions que vous avez proposées, je ne 
me suis jamais flatté que M. Jossand pût en accepter 
de semblables el je suis persuadé que ce seroit inuti- 
lement que je travaillerois à les lui faire agréer, Je ne 
VOUS en ai pas moins beaucoup d'obligation des soins 
que vous vous êles donné pour les rapprocher mon 
cher Cousin, et de la bonté que vous avez (eue) de 
ie faire part de ce qui s'est passé, 
« Je vous prie de me croire avec le plus sincère atta- 
« chement, mon cher Cousin, 
« Votre {rès he 
«ebobts" # 
« BARNAVE, » 


? Mot intercalé. 
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IX 


UNE MANIFESTATION POLITIQUE DU BARREAU 
DE GRENOBLE. 


L'année 1788 fut marquée à Grenoble par un événe- 
ment politique important : l'enregistrement, par la force, 
des Edits ayant pour objet de restreindre les attributions 
politiques et judiciaires du Parlement. Ce coup d'auto- 
rité ne pouvait s'effectuer sans encombre ; il causa, 
comme on le sait, une émotion profonde dans Loutes les 
classes de la population grenobloise très jalouse de ses 
libertés provinciales qu'elle voyait atteintes et qui se 
trouvait gravement lésée dans ses intérêts matériels par 
des mesures qui ne pouvaient moins faire que de provo- 
quer le départ de nombreux fonctionnaires riches, dont 
les emplois élaient supprimés, et d'enrayer notablement 
l'affluence des justiciables, circonstances à prendre en 
considération par les habitants de la petite ville qu'était 
alors Grenoble. 

“C'est le 10 mai que les Edits furent promulgués; mais 
la Cour, prévenue à l'avance de la mesure qui allait être 
prise, protesta sans attendre. Dès la veille, dès le 9, 
toutes chambres assemblées, elle prit un arrêté où elle 
adressait des remontrances au roi au sujet de l'irrégu- 
Jarité des Edits et de l'atteinte portée par eux aux pré- 
rogatives des Cours souveraines des Parlements, ainsi 
qu'aux privilèges de la Province, faisant en outre ressor-. 
tir tous les inconvénients devant résulter du nouvel état 
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de choses établi, et finalement. réclamant la convocation 
des Etats Généraux, seuls compétents pour statuer sur 
l'adoption des réformes projetées, L 

Cet arrêté constituait un acte de remontrances adres- 
sées au roi; il constituait. non moins un appel à l'opinion 
publique, La Population s'empressa d'écouter les sugges- 
tions des magistrats et. prit, sans hésiter, parti pour eux. 
Partout l'on protesta : au Conseil général de Ja Ville, 
comme on venait de le faire au Parlement; au sein de 
l'ordre des avocats, comme au sein des assemblées de 
circonstance convoquées à cet efret, parmi les représen- 
tants les plus autorisés des diverses classes sociales. Ce 
fut une imposante manifestation d'union sacrée de tous 
les citoyens contre ce qui constituait, à leurs yeux, une 
atteinte grave aux franchises de Ja Province et à Ja 
prospérilé de la Ville, d 

Avec son âme ardente, Barnave. ne pub moins faire que 
de se jeter dans la mélée, C'est à ce moment, qu'il com- 
posa son fameux pamphlet, sur l'Esprit des Edits qui 
enflamma l'opinion, ou plutôt acheva de l'enflammer ; 
elle était prête ; d'importantes manifestations avaient 
eu lieu déjà avant l'apparition du célèbre libelle, Gelui- 
ci, d'après les rapports rédigés en 1788 par le Procureur 
général du Parlement et Je Gouverneur militaire de 
Grenoble, ne semble Das avoir lé publié avant le 7 juin; 
mais au Palais on dut avoir, dès avant la lettre, connais- 
sance de sa composilion, de Sa valeur et de son esprit, 
chose bien faite pour désigner, une fois de plus, son 
jeune et bouillant auteur à l'attention de ses collègues 


À Voir à la Bibliothèque de Grenoble le Recueil Chaper sur la. 
Journée des Tuiles, p. 81 et 89. 
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du Barreau. Aussi, lorsque les avocats de Grenoble, dé- 
voués collaborateurs du Parlement, voulurent à leur tour 
protester, ne pouvaient-ils manquer de mettre à contri- 
bution l'ardeur de Barnave, dont les idées li érales 
étaient connues d'eux depuis son retentissant discours 
de 1783 sur La division des pouvoirs et qui se signalaile 
par une nouvelle manifestation dans le même ordre 
d'idées. Nous ne pouvons cependant affirmer le fait avec 
une absolue certitude, le registre des procès-verbaux des 
délibérations de l'ordre, relatif à celle époque, ayant 
disparu, comme cela résulte malheureusement des aima- 
bles et minutieuses recherches effectuées à notre inten- 
tion par M. Mare Giroud, le distingué bâtonnier actuel +, 
Cette perte irréparable nous prive, en la matière, de Ja 
source de renseignements la plus riche. Nous savions 
par l'intéressante étude de Maître F, Duret, sur le Rôle 
politique du Barreau dauphinois en 1788, que la protes- 
tation à laquelle nous faisons allusion eut lieu et que 
« le Barreau s'y interdit pour l'avenir de plaider n'im- 
porte quelle affaire tant que les Edits injustes ne se- 
raient pas rapportés », mais nous ignorions jusqu'à ce 
jour la date approximative de cette protestation, sa te- 
neur et surtout le rôle joué par Barnave en l'occurrence, 
Nous en serions réduits, sur ce point, à des conjectures 
confinant à la certitude, comme en ce qui concerne l'at- 
tribution à Barnave d'une part de collaboration au M6- 
moire en faveur des familles de Bouillanne et de Ri- 
chaud, sans la découverte d'un document inédit apparte- 











4 D'après une lettre de lui, du 30 janvier 1915, la dernière déli- 
bération du vieux registre de l'ordre est du 20 mars 1782. Les 
procès-verbaux des délibérations ne reprennent ensuite que le 
Ÿ novembre 1800. 
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nant à la célèbre collection amassée par,un éminent et 
regretté bibliophile dauphinois, dont le souvenir est 
encore vivant, Eugène Chaper. Nous remercions avec la 
plus cordiale reconnaissance M, Alphonse Chaper, le dé- 
tenteur actuel de cette pièce, de la communication qu'il 
-a bien voulu nous en donner, 1] s’agit du brouillon de la 
délibération prise par l'ordre des avocats, Si l'on en croit 
les mentions laissées par le savant bibliophile qui se 
rendil acquéreur du précieux manuscrit, celui-ci serait 
l'œuvre de Barnave. 
« Projet de délibération de l'Ordre des Avocats pour 

« déclarer traître et infâme celui qui accepterait des. 
« fonctions dans les magistratures destinées à remplacer 
« le Parlement exilé, ete, » Tel est le Litre sous lequel le 
document est classé, d'après une note dé la main même 
de M. Eugène Chaper el placée sur la chemise du dose 
sier réservé aux aulographes dé Barnave. La pièce n'est 
ni signée ni datée, mais on peut invoquer en faveur de 
son authenticité de très sérieux arguments : elle se pré- 
sente à nous sous les auspices d'an bibliophile dauphi- 
nois des plus érudits et des plus consciencieux; l'écriture 
est semblable à celie des autres pièces du même dossier, 
notamment à celle d'une lettre de Barnave incontest: 
blement de lui et signée; l'encre, le papier, le style, l'or- 
thographe sont de l'épaque; les faits relatés sont en con- 
cordance avec ce que l'histoire nous apprend par ail- 
leurs. Voilà pour l'authenticité. Quant à ln daté, elle 
peut s'inférer de celle d'un arrêté eité, à titre de réfé- 
rence, au cours du Lexte, Les protestalaires déclarent se 
rallier « aux principes énoncés dans l'arrêté de la Cour 
du 9 de ce mois ». Or, pendant toute la période envisa- 
gée, le seul arrêté de la Cour, daté du 9 et susceptible de 
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remplir le rôle qu'on lui prête ici, c'est l'arrêté du 9 mai; 
c’est celui auquel se réfèrent également les protestations 
de l'Hôtel de Ville. On peut conclure de là que la protes- 
lation de l'Ordre des Avocats date du mois de mai et 
qu'elle est postérieure au 9 de ce mois. Ce n'est là qu'une 
approximation, mais il faut s'en contenter; la pièce n'en 
vaut pas moins la peine d'être citée, malgré cette lacune 
relative et les imperfections d'un brouillon auquel il 
manque, entre autres choses, une entrée en matière, 
Après lout, elle donne d'intéressants détails sur un fait 
notable de l'histoire locale au moment de la Grande Ré- 
volution; elle émane presque St ement de Barnavet ë 
qu'elle nous montre jetant sur le papier l'ébauche d'un 
projet où celle d'un procès-verbal important; elle ap- 
porte une compensation partielle à l'irréparable perte 
d'un précieux registre des archives du barreau greno- 
blois. Après ce préambule qui nous a paru nécessaire, 
nous déposons sous vos yeux la copie du document an- 








noncé : 







Projet de délibération de l'Ordre des Avocats 
de Grenoble, 





« usant du droit de police et discipline attribué par les 
« lois, coutumes et règlements. ..... RSR TNT ee 












3 J1 ne fant pas s'étonner de ce que M. Eugène Chaper n'ait 
point fait figurer cette pièce dans le Recueil de documents sur la 
Journée des Tuiles; elle ne concernait pas directement cette 
Journée et a pu être acquise par M. Chaper postérieurement à la 
publication de son Recueil. M. Chaper est mort le 27 décembre 
1890 et son recueil fut publié en 1888. 

3 Le début fait défaut. — La phrase reproduite en tête a été 
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« qu'il déclare infâmes et ennemis du bien publie ceux À 
« de ses membres qui prendront place, postuleront ou Ô 
« prêteront serment dans les tribunaux, qui remplace- 

« ront, de quelque manière que ce soil, la Cour, ou 
“ exerceront des juridictions, détachées de celles de Ja 

« Cour par des attributions qui n'auront point été éta- 

« blies d'une manière légale, c'est-à-dire par des édits 

« vérifiés librement par la Cour, ou consentis par la 

« nation assemblée; 













« jure que dans le cas où l'ordre serait rappelé à ses 
« fonetions, ce qui ne peut arriver que par le rélablis- 
« sement de Ja Cour Sur l'ancien pied, où un change- 
« ment de choses librement consenti et sanctionné par 
« la nation assemblée, ceux des membres de l'ordre qui 
«auront encouru Ja déclaration d'infamie, ey dessus 
\ « énoncée, ne seront en aucune manière reconnus par 
X « l'ordre, qu'ils seront à jamais exelus du tableau et 
« rayés, dans le cas où ils ÿ auraient été précédemment 
« COMpPPIS; \ $ 
« déclare l'ordre qu'il adhère, selon ses lumières et dans 
« l'intimité de sa conscience, aux principes énoncés 
« dans l'arrêté de li Cour du 9 de ce mois, et autres re- à 
« latés (?), eL chacun dé ses membres jure de ne jamais L 
« prêter sa plume à en soutenir le contraire; : ‘A 
« a délibéré de fonderune caisse d'emprunt pour sub- 
« venir à la gêne que pourraient éprouver ceux de ses 
membres qui ne se rouveraient pas fournis d'argent 



















biffée dans l'original, et la formule « qu'il », placée avant le verbe 
« déclare » et commençant le texte de la première résolution prise, 
a 616 ajoutée après coup par le rédacteur du brouillon, sans doute 
par mégarde, car elle ne correspond pas à la forme de phrase 
adoptée pour le début du texte des résolutions suivantes. 
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«au moment d'une suspension de travail aussi impré- 
« vue; que les premiers fonds seraient de la somme de 
« 1.200 livres à laquelle il en serait substitué une autre 
« égale, et successivement, pour que la caisse ne tarisse 
« point, autant que les choses demeureront sur le pied 
« actuel, pendant l'espace de deux ans — nogune Un 
« lrésorier de ladile caisse, qui recevra les engagements 
« des membres de l'ordre qui y recourront el ne pourra 
« exiger de délais inférieurs à 2 ans, avec faculté de 
« les accorder plus longs, nomme.....:..: : 
« ....... de ses membres pour faire la répartition de 
« ladite somme, entre tous les membres de l'Ordre, en 
« observant les proportions de leurs facullés — et dé- 
« clare ceux qui, présents où non présents à cette assem- 
« blée, se refuseraïent à ladite contribution, étrangers 
« à la présente délibération, libres et dégagés de tout ce 
« qu'elle prescrit, ladite contribution étant la seule 
« marque d'adhésion que l'Ordre veuille reconnaître; 

« délibère qu'il serait fait une députation à Monsieur le 
« Premier Président, comme représentant sa Compagnie, 
« pour lui faire le rapport de la présente délibération et 
« lui témoigner les sentiments d'admiration et d'inalté- 
« rable fidélité dont sont pénétrés tous les membres de 
l'Ordre, comme avocats et comme citoyens 1. » 





3 L'ordre des avocats ne se borna pas à cette protestation du 
inois de mai. Au commencement de juin, lors de l'émeute provo- 
quée par l'exil des magistrats (Journée des Tuiles), & le T au 
matin, vers 10 heures, la Ville, les avocats et les procureurs, en 
corps, traversèrent la ville en costume noir pour aller rendre 
visite au Premier Président avant son départ. La foule les acclama 
au passage ». (Voir Dufayard, Grenoble en 1788, p. 51.) I n'est 
pas fait mention d'un rôle spécial joué par Barnave dans cette 
circonstance, mais il prit certainement part à cette démarche si 
conforme à ses sentiments et que lui imposaient ses devoirs de 
solidarité professionnelle, 


17 
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X 
L'ABANDON DE LA Carrière. 


La noloriélé acquise, le rôle joué par Barnave pen- 
dant les derniers mois de l'année 1788 firent définitive 
ment de lui un homme presque uniquement politique et 
ne lardèrent pas à le contraindre d'abandonner sa pro- 
fession, Il ne fut Pas pris, à cet égard, de mesure offi- 
cielle, où du moins il n'en existe nulle lrace soil dans sa 
correspondance, soit dans les registres de l'Ordre des 
avocals; mais la siluation de fait dans laquelle il se 
trouva désormais ne permettait, plus d'autre solution. 
Les événements politiques de nature à exercer sur lui 
un joug d'impérieuses exigences se succédèrent avec une 
rapidité ne laissant guère de place aux périodes d'accal- 
mie nécessaires à l'exercice de sa profession, Après 
l'Enregistrement des Edits, en mai, et Ja Journée des 
T'uiles, en juin, ce furent, le 24 juillet, l'Assemblée de 
Visille et, le 5 septembre, celle de Romans dans les- 
quelles Barnave joua un rôle non moins marquant que 
dans les journées historiques précédemment, rappelées, 
Et bientôt ce qui dévait falalement arriver arriva : il 
fut élu député aux Ztats Généraux de Versailles, le 
9 janvier 1789, el quitta Grenoble à la fin d'avril de la 
même année pour se conformer aux obligations de son 
mandat, 

A partir de ce moment, il cessa de faire acte d'avocat 
au barreau grenoblois, Il ne pouvait en être autrement, 
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en raison de Ja résidence éloignée (Versailles d'abord, 
Paris ensuite) que sa nouvelle situation lui imposait, 
comme en raison de la part, de plus en plus prépondé- 
rante, qu'il dut faire à la politique dans la dépense de 
son activité. Sa nature le portait à la politique et celle- 
ci se l'ut bien gardée de ne pas accaparer complètement 
ce brillant jeune homme qui venait à elle. Les remar- 
quables qualités de Barnave avaient fait rechercher son 
concours, avec un empressement enthousiaste, par ses 
collègues des assemblées politiques en Dauphiné; il en 
fut de même à Versailles, aux Etats Généraux, à l'As- 

} semblée nationale, à la Constituante et il se laissa faire, 
cela va sans dire. 

Lui-même mentionne incidemment, dans l'{ntroduc- 
tion à la Révolution francaise, qu'il sentit dès les événe- 
ments de Grenoble, en mai 1788, la mainmise de la poli- 
tique sur lui. A propos de son état d'âme à cette époque, 


il fait la déclaration suivante : « Les idées qui m'avaient 
occupé, lorsqu'elles n'étaient encore que l'objet d'une 
euriosité stérile, m'absorbèrent Lolalement lorsque jes 
événements publics commencèrent à les environner de 


quelque espoir, » « Depuis la convocation des nola- 
bles, ajoute-t-il, je ne m'oceupai plus que d'objets 
politiques. » L'assemblée dont il est iei question peut 
élre celle qui se tint le 20 mai à l'Hôtel de Ville de Gre- 
noble, à moins plutôt que ce ne fût celle qui fut convo- 
quée par le roi à Paris, le 22 février 1787. Si, de son 
propre aveu, la politique élait devenue sa principale 
préoccupation, dès avant son départ, ce fut bien autre 
chose lorsqu'il se trouva mêlé aux travaux des grandes 


1 Page 96, t, I des Œuvres. 





252 M. J. DE BEYLIÉ, 


assemblées de Versailles et de Paris. Là, en effet, ses 
hautes capacités, son éloquence, sa facilité au travail lui 
valurent aussitôt la considération de lous ses collègues et. 
le firent, désigner couramment par eux comme commis- 
Saire-rapporteur dans l'étude des questions les plus 
graves, ce qui lui pril presque tout son temps libre. Loin 
de pouvoir s'occuper de ses anciens elients par quelques 
conseils confiés à la Poste, à peine trouvait-il le moyen 
de correspondre avec ses parents, 

Lorsque ee brillant (tribun, à peine âgé de 29 ans, fut 
acelamé président de l'Assemblée Constituante, ce fut 
encore pis. Même quand il s'agissait d'affaires de fa- 
mille urgentes, pour Ja solution desquelles son avis, en 
tant qu'avocat, ou fout au moins sa procuration, en tant 
qu'intéressé, lui étaient instamment demandés, il de- 
meurait muet. Cette situation nous est, révélée par trois 
lettres de reprothes que lui écrivit sa mère, à la fin de 
l'année. Elles sont datées de Saint-Robert, où la famille 
Barnave, on le sait, possédait une propriélé importante, 
et sont relatives à l'entretien des digues de l'Isère et à 
quelques autres affaires. 

Ainsi M Barnave la mère écrivait, le 4 octobre, à son 
fils : 


« Saint-Robert, ce 4 octobre 1789, 
+ 


« Les intéressés à la digue contre l'Isère s'élant as- 
« semblés le 8 sepl. dernier et n'ayant envoyé un billet 
« d'invitation pour les héritiers de ton père, ton oncle 


« Dejean y à paru pour toi... 
ps 


* N6 le 22 octobre 1761, il fut nommé Président de la Consti- 
tuante le 25 octobre 1790. 
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« Pour autoriser ton oncle dans tout, ce qu'il a fait 
« pour toi, relativement à-cet objet, envoie-lui un pou- 
« voir par lequel tu approuveras te qu'il a fait jusqu'à 
« ce jour et ce qu'il fera dans la suite 13... » 

Cette lettre demeura sans réponse et sans que Barnave 
se fût inquiété de l'affaire dont il s'agissait, comme il 
ressort de l'extrait d'une autre lettre inédite de M" Bar- 
nave la mère, en date du 5 novembre 1789 : 

« Ton oncle Dejean est ici depuis hier au soir, Il est 

encore venu pour Le représenter dans une procédure 

relative aux réparations. Je l'avais écrit de lui en- 
voyer une approbation de ce qu'il avait fait et de ce 
qu'il ferait relativement à ce, tu n'en as rien fait, ce 

-qui le fâche un peu. Il craint que l'entrepreneur ne 

lui dise qu'il n'a aucun droit d'être là... Ton oncle 

me charge de te dire qu'il espère que Lu penseras, 

une fois, à lui... » (y À 

Le 6 décembre, la situation était toujours la même. LL) 
continuait à garder le silence et sa mère le lui repro- 
chait amèrement : 

« Il y a deux mois juste, mon cher fils, — lui écrit 

elle à cette date, — que je n'ai reçu de tes lettres. Je 

te marquais pourtant, par ma dernière, de me faire 
réponse tout de suite. Je sens que tu es extrême- 
ment occupé, mais, mon cher ami, cela ne peut pas 
excuser une si longue négligence à notre égard. Tant 
que Lu as été secrétaire, j'ai pris palience, — je me 


4 Document inédit se trouvant aux Archives nationales W? 4 13, 
pièce n° 109, parmi les papiers saisis au moment de l'arrestation 
de Barnave. 

2 Pièce n° 115 du même dossier que la lettre précédente, éga- 
lement inédite, û 
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disais : il n'a pas un moment à lui, — mais dépuis que 
tu ne l'es plus, je la perds Lout à fait. Enfin, si tu ne 
Veux pas m'affliger sensiblement, écris-moi à lt ré- 
ception de cette lettre. Monsieur Maurin, avec qui je 
suis en correspondance, se. plaint aussi de ton silence, 
Il La écrit en l'envoyant la déclaration du quart de ton 
revenu; il La encore écrit, en L'envoyant Ja délibération 
el décision de Dieulefit; {u ne lui as pas fait un mot 
de réponse, Je t'exhorte fortement à vaincre une pa- 
resse naturelle à écrire, fortifiée, mais non pas exeu- 
sée à ce point, par tes occupations, Après l'avoir que 
rellé, je dois pourtant te dire combien je suis contente 
de ta conduite. Oui, mon bon ami, je me félicite de 
plus en plus d'être ta mère, Tout le monde ne pense 
Pas comme moi, à Grenoble, à beaucoup près, car bien 
des gens crient contre loi, mais tu as, pour toi, tous 
les bons citoyens et {out le peuple 


Tes sœurs me chargent de {e dire que ta négligence à 

écrire n'est pas pardonnable, Quoique très en colère, 

elles t'embrassent bourtant, bien tendrement, ainsi 
“ que moi. 


«© DE PRESLE-BARNAVE 1, » 


Les reproches contenus dans ces lettres font bien com- 
prendre jusqu'à quel point Barnave se (rouvait absorbé, 

L'impossibilité où il s'était trouvé de tenir compte des : 
remontrances de sa mère ne pouvait que s'accentuer à 
ce moment; ce fut bien pis encore pendant l'année 1790, 
au cours de-laquelle il fut acclamé président de l'Assem- 


? Pièce 112 du même dossier que les lettres précédentes, éga- 
lement inédite, 
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blée Constituante. Pareil rôle si lourd de responsabilités, 
surtout pour un homme de son àge, n'était point de 
nature à augmenter ses loisirs et le fit, au contraire, 
entrer, vis-à-vis de sa famille, dans une période de mu- 
tisme épistolaire absolu. Ses parents ne reçeurent plus dé 
nouvelles de lui autrement que par les journaux et les 
narrations de personnes revenant de Paris, où elles 
étaient parvenues à le joindre, Cela lui valut un nouveau 
rappel à l'ordre de la part de sa pauvre mère. Elle ter- 
mine ainsi une lettre écrite par elle à son fils, le 24 jan- 
vier 17911: £ î ÿ 


« Enfin Badin® est à Paris et je pourrai au moins 
avoir de tes nouvelles. C'est une grande consolation 
pour moi, car je t'avoue que, lorsque tu restes quel- 
que temps sans parler dans l'Assemblée nationale, je 
crains toujours que fu ne sois malade, Adieu, mon 


cher ami, 
« DE PRESLE-BARNAVE, » 


On le voit, les comples rendus de la presse élaient 
devenus presque l'unique ressource de la pauvre M" Bar- 
nave pour avoir des nouvelles de son fils. Celui qui, pen- 
dant les années 1789, 1790 et 1791, fut entravé à ce 
point dans l'accomplissement de ses devoirs envers une 
famille el une mère qu'il aimait tendrement, fut sûre- 
ment plus entravé encore dans l'exercice de profes- 
sion, On peut considérer que, en fait, il ne comptait plus 
pour le barreau depuis son élection aux Elals Généraux. 

1 revint, il est vrai, en Dauphiné en seplembre 1791, 


1 Archives nationales, W? 4 15, 
? Jamilier de la maison Barnuve, 
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à l'expiration des pouvoirs de l'Assemblée Constituante; 
mais ce retour S'effeetua dans des conditions qui ne lui 
permirent pas de se remetire aux affaires judiciaires. 
Après avoir été l'enfant gâté de la politique et avoir 
connu à Paris les plus grands honneurs, il rentrait au 
pays, se sentant frappé de disgrâce, sous le coup, comme 
un simple suspect, d'une poursuite devant-le Tribunal 
révolutionnaire et à la veille de son arrestation. Celle-ci 
eut lieu le 19 août 1792, Elle compliquait. singulièrement 
les choses pour Barnave, mais ne l'empècha cependant 
point de se montrer encore avocat dans deux circons- 
lances des plus graves : Par une velléité de plaidoirie et 
par une plaidoirie, La velléité concernait la défense, 
devant la Convention, de l'infortuné Louis XVI. 11 fut à 
la veille d'écrire pour faire ses offres à cet égard et 
aurait même, paraît-il, été jusqu'à rédiger le plan de 
cette défense, S'il ne donna pas suite à ce projet, ce ne 
fut point par pusillanimité, mais parce qu'il craignail, 
avec raison, de nuire aû roi en affichant pour lui des 
sympathies compromeltantes déjà trop suspectées et mal 
interprétées Le Voilà pour la velléité, Elle n'est évidem- 
ment point banale, de la part d'un homme tel que Bar- 
nave. Quant à la plaidoirie effectivement, prononcée par 
lui, ce fut sa dernière plaidoirie et ce ne pouvait guère 
être que la dernière, Etant donné qu'il s'agissait de sa 
propre défense devant l'implacable Tribunal révolution 
naire, sur qui les plaidoiries les plus éloquentes au profit 
de causes, fussent-elles des plus justes, avaient peu de 
chance de faire impression. 


? Ces détails sont donnés par Bérenger de Ja Drôme dans la no- 
tice historique consacrée par lui à Barnave, à la page CXXv du 
tome I des Œuvres. Nous n'avons pas eu sous les yeux le 
brouillon du plaidoyer en faveur du roi, 

\ 
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11 comparut devant cette redoutable juridiction, le 
7 frimaire an II (28 novembre 1793), à 9 heures du ma- 
tin. Ses juges furent les citoyens Foucauld, Donzé, Ver- 
teuil et Lanne, placés sous la présidence du citoyen: 
Hermann, plus les jurés de jugement; le réquisitoire fut 
prononcé par le citoyen Fouquier-Tinville, qui remplis= 
sai les fonctions d'aceusateur publie. Barnave ne pour 
vail se faire illusion sur son sort, mais, bel exemple de 
maitrise de soi, il tint à faire face à l'ennemi avec une 
héroïque crânerie et présenta lui-même sa défense dans 
un discours entièrement improvisé. 

Il n'existe de ce discours qu'un. fexte reconstitué, 
après coup, par Maitre Lépidor, jeune avocat parisien, 
qui se servit, pour cela, des notes prises par lui à l'au- 
dience, où il avait eu le courage d'aller prêter son appui 
à Barnaves. Ce texte n'a pas la valeur d'un original, 
mais il est intéressant quand même par l'enchainement, 
la nature des arguments et l'allure syllogistique habi- 
tuellèment employée par Barnave dans la discussion. Le 
discours ainsi reconstitué comprend 37 pages in-8° et a 
élé reproduit dans le deuxième volume des Œuvres? de 
Barnave. Au surplus, les lecteurs curieux de voir les 
arguments rappelés par Lépidor, présentés dans la lan- 
gue même de Barnave, pourraient, dans une certaine 
mesure, s'offrir cette satisfaction. Ils n'ont qu'à se re- 
porter aux lettres écrites par le célèbre tribun à ses 
sœurs ou à divers personnages politiques en prévision 
de son procès?, On y trouvera nombre d'arguments pa- 


© 4 Lépidor marqua, par la suite, au barreau de Paris. 
3 Voir p. 263 et suivantes, t. IT. à 
3 Voir p. 316 et suivantes du t, IE des Œuvres. 





M. J. DE BEYLIÉ. 


reils à ceux que reproduit le {exte donné par Lépidor, 
mais alors émanant, sans conteste, de Barnave, dans le 
fond comme dans la forme. 

Sa principale préoccupation, au cours de sa plaidoirie 
devant le Tribunal révolutionnaire, fut de se disculper 
de toute accusation de duplicité, de versatilité, de véna- 
lité, d'entente inconstitutionnelle avec la Cour. 1 y fit 
ressortir son fidèle amour de la Liberté, son désintéres- 
sement, son patriotisme. 11 se montra démonstratif par 
la seule force des arguments, laissant, de côté les effets 
oratoires, el malgré cette abstention il fut incontestable- 
ment parvenu à ses fins avec d'autres juges. 

Les notes de Lépidor suffisent à faire ressortir Ce 
point; on y trouvera l'essentiel : des syllogismes rigou- 
reusement authentiques dans le fond et, présentés dans 
l'ordre méthodique adopté par Barnave, Quant aux ti- 
rades oraloires inspirées à l'illustre accusé pour sa dé- 
fense, il est préférable d'en rechercher le lype dans les 
lettres écrites par lui à ses parents et amis pendant son 
emprisonnement où pendant son transfert des prisons de 
Grenoble à la Conciergerie, à Paris, 

On trouve, par exemple, dans cet ordre d'idées, le 
passage Suivant au cours d'une lettre adressée, en jan- 
vier 1793, des prisons de Grenoble à Alquier, l'ancien 
Constituant : « Vous mé rendez sûrement... assez de 
« justice pour croire que le premier vœu de mon cœur 
« el le dernier de mes soupirs sera pour l'indépendance 
« de mon pays, el que j'aimerais mieux voir nos al'aires 
« encore plus brouillées qu'elles ne me paraissent l'être 
« que raccommodées par les étrangers 1, » Voilà de no- 


! Tome II des Œuvres, p, 321 
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bles sentiments. Des paroles semblables prononcées par 
Doudard de la Grée ont été jugées dignes d'être inscrites 
sur son monument. Si jamais la postérité rend complète 
justice à Barnave et lui élève à son tour un monument 
assurément bien justifié, la phrase ci-dessus mériterait 
d'y figurer au même titre que la phrase de Doudard sur 
le monument de ce dernier, Mais la question ne saurait 
se poser de nos jours. Les apothéoses dues par la recon- 
naissance française actuelle doivent être réservées pour 
longtemps encore à honorer la mémoire des innombra- 
bles héros qui sacrifient en ce moment, sans compter, 
leur vie pour la défense du pays, faisant à la France le 
rempart de leur corps contre l'assaut des barbares. Si la 
question se posait et que les morts pussent revenir, nous 
pouvons nous en porter garants pour lui, Barnave re- 
viendrait et demanderait avec indignation à céder le pas. 
Cilons encore un exemple de ses formules de protes- 
tation. Le 4 novembre 1793, pendant son transfert à 
Paris, il écrivait à Boissy d'Anglas : 
« Ma conscience est pure, je défie qu'on prouve contre 
moi un seul fait dont j'aie à rougir.…… J'ai contre 
moi mon nom et les préventions qui y sont attachées : 
si elles sont plus fortes que la vérité, ma conduite vous 
prouvera du moins que vous n'avez pas mal placé 
votre estime, el si je vous laisse des regrets, je ne 
vous laisserai point de repentir.....sssssseserestte 
J'espère que je menvelopperai personne dans mon 
malheur 1, » 
De pareilles protestations, d'aussi nobles sentiments 
n'étaient point faits pour émouvoir des juges tels que 


1 Jome LI des Œuvres, p. 539. 
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les siens. En réalité, il parla par-dessus leurs têtes, pour 
la postérité qui lui rendit justice. C'est devant, ce tribu- 
nal auguste que Maitre Barnave plaida pour la dernière 
fois et remporta son dernier succès. Quant à ses juges du 
moment, ils le condamnèrent à mort, dès le 8 frimaire. 
et sa tête roulait sur l'échafaud, dès le 9, 

Sa mort glorieuse et tragique marque du même coup 
la fin de sa carrière et celle de cette étude dont l'objet 
principal était de mettre plus en évidence, pour l'hon- 
neur des deux, le lien peu connu rattachant l'illustre 
maitre Barnave à l'Ordre illustre auquel il appartint. 

Le barreau français, celui de Grenoble particulière 
ment, peut se flatter avec une légitime fierté d'avoir 
autrefois compté dans son sein le grand tribun que l'his- 
loire aime à comparer, par plus d'un côté, à Mirabeau; 
tandis que les deux hommes, ainsi comparés, aimaient 
eux-mêmes jadis à se désigner réciproquement à la pos 
térité comme dignes d'hommage l'un et l'autre. N'est-ce 
pas Mirabeau qui, sur son lit de mort, prédisait que Bar- 
nave deviendrait un grand arbre, voulant dire par là 
qu'il deviendrait un grand homme? Et Barnave n'a-{-il 
pas rendu sa politesse à Mirabeau en assurant aux cen- 
dres de ce dernier, par une éloquente intervention au 
sein de la Constituante, le glorieux asile du Panthéon? 
Quand on parle de Mirabeau, le nom de Barnave vient 
tout naturellement sur les lèvres, Tant qu'on parlera du 
premier, on parlera du second, avec cette circonstance 
de choix, à l'avantage de Barnave, que ce dernier est très 
supérieur à Mirabeau par la dignité de la vie et la no- 
blesse du caractère. 

Au cours des polémiques anciennes, cerlains adver- 
saires de Barnave, s'inspirant de quelques paroles 
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malheureuses, même odieuses, échappées de ses lèvres à 
un moment d'impatience motivée, ont cherché avec plus 
ou moins de bonne foi à le faire passer pour un homme 
férocer, Mais il ne suffit pas du dé ail accessoire el 
accidentel d'une phrase pour permettre de juger un 
homme, alors surtout que l'exelamation justement blà- 
mée ne l'a été par personne plus s vèrement que par son 
auteur #, n'a fait de tort qu'à lui et se trouve en com 
plète contradietion avec les autres manifestations de sa 
nature, cependant ardente et jeune, 

11 est intéressant de voir comment il atteste énergi- 
quement, dans ses Mémoires, cette incompatibilité d'hu- 
meur sanguinaire avec son tempérament : 

« Tous ceux, dit-il, avee qui j'ai vécu ont vu, par mes 

actions et par mes discours, que je faisais surtout 

consister l'élévation du caractère dans ces deux 
choses, la franchise el la mesure; et si dans le cours 
de la Révolution, j'ai quelquefois oublié celle-ci, je 


3 J1 s'agit des paroles prononcées À l'Assemblée nationale, au 
cours de la discussion relative aux mouvements populaires du 
milieu de juillet 1789 où Foulon et Berthier furent mis à mort 
par les émeutiers. Barnaye était à la tribune préconisant les me- 
sures d'ordre à prendre pour éviter le retour de pareils événe- 
ments et ne voyant dans son intervention que l'urgence et l'im- 
portance du résultat à atteindre; son adversaire, M. de Lally, se 
leva pour ne parler que de proclamations et lui reprocher son 
défaut de sentimentalité. Impatienté, Barnave, estimant « qu'il 
« convenait mieux à des législateurs d'arrêter ces maux (les 
« émeutes à craindre) que de s'abandonner au gémissement », et 
se sentant gêné dans son action, riposia par ces mots horribles, 
bien qu'irréfléchis et inoffensifs en fait: « Le sang qui vient de 
se répandre était-il donc si pur! » Is firent tout naturellement un 
douloureux scandale et permirent de le signaler comme un homme 
impitoyable aux yeux de l'opinion publique mal informée. 

3 Voir t. I" des Œuvres, p. 107. 
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« déclare que c'est alors seulement que j'ai cessé d'être 
« moi-même,» 


Non, Barnave ne fut point l'homme de sang qué ses 
ennemis, à la fin du xvur siècle, s'efforcèrent de stigma- 
tiser en le qualifiant ainsi. Maintenant que les passions 
politiques de l'époque sont tombées, l'histoire impartiale 
à repris le dessus et nul n'oserait contester à la noble vie 
de Barnave son caractère foncièrement chevaleresque. 


1 V.t. I des Œuvres, p. 99. 
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OA le bronze où le marbre des monuments, Si le 
D récil des historiens perpéluent le souvenir des 
grands événements, les simples épisodes de la 
vie d'une province où d'une cité n'échappent souvent à 
l'oubli que par quelques lignes des souvenirs de conlem- 
porains ou par les traces modestes, portatives et faciles 
à disperser qu'ils lissent sous forme de médailles. 

11 en fut ainsi pour la réunion de onze princes de la 
maison de Bourbon à Grenoble en 1829 que commémore 
une médaille dont je dois la communication à M. le baron 
Robert Baude. 

Cette médaille en bronze, de 5 centimètres de diamètre, 
porte, d'un côté : les profils de François L', roi des deux 
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Siciles, de Marie-Isabelle, sa femme, et de François de, 
Paule, comte de Trapani, leur fils; de l'autre, ceux de : a 
Marie-Caroline, Madame, duchesse de Berry, de Marie- 
Christine, reine d'Espagne, de Marie-Charlotte, infante 
d'Espagne, de François de Paule, infant d'Espagne, de 
Louis-Philippe, due d'Orléans, de Marie-Amélie, du- 
chessé d'Orléans, de Louis-Philippe, due de Chartres, de 
Louise-Marie-Thérèse d'Orléans, 

Signée de Barre, le graveur de la plupart des pièces de 
l'époque, et de M. de Puymaurin, alors directeur de la 
Monnaie, elle dut être frappée dans cet établissement 
vers la fin de 1829 ou le début de 1830, étant donné l'évé- 
nement qu'elle relate, 

Malgré les actives et obligeantes recherches qu'il a 
pris la peine de faire à ce sujet, notre érudit compa- 
triote, M. Royer, archiviste à la Bibliothèque nationale, 
n'a pu trouver aux archives de la Monnaie aucun dogu- 
ment établissant la date exacie de la frappe et le nombre 
d'exemplaires exécutés, \pas même le coin, commandé 
sans doute par un particulier et resté en sa possession. 

11 m'a paru intéressant, tout au moins pour l'histoire 
anecdotique de notre province, de chercher la, cause de la 
réunion de ces princes et les circonstances qui l'ont 
accompagnée. 
© Je les ai trouvées fagilément dans le Journal de Gre- 
noble. Cet organe, très officieux, de Ja préfecture de 
l'Isère, à défaut des événements politiques intérieurs 
qu'il jugeait plus prudent de passer sous silence, ins- 
truisait ses lecteurs de toutes les pelites découvertes, 


? Bibliothèque de Grenoble. 
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inventions bizarres, accidents, crimes, naissances de phé- 
nomènes et autres faits divers du monde entier; il les 
tenait spécialement au courant des moindres incidents 
survenus dans toutes les cours d'Europe. 

M. Maignien a bien voulu m'autoriser à tirer quelques 
renseignements, moins officiels, du journal manuserit 
d'Esprit-André Besson!, dont il a ja bonne fortune de 
posséder les cahiers et que M. le docteur Flandrin a fait 
connaître récemment, à propos de son intéressante étude 
sur le voyage de Lafayette: à Grenoble, 

Météorologue passionné, grand amateur de liturgie, 
esprit quelque peu mystique, Besson semble n'avoir eu 
d'autre occupation, tout le long du jour et tous les jours 
de l'année, que de noter avee le plus grand soin, en un 
style dont l'originalité fait oublier l'incorrection, les 
moindres variations de température, la direction du vent 
et la hauteur des nuages, s'interrompant parfois pour 
gémir sur l'impiété du temps présent, décrire une céré- 
monie religieuse ou raconter quelque événement greno- 
blois. 

D'intéressants détails m'ont été fournis par les sou- 
venirs de famille que M. le marquis de Vaulserre et M. le 
marquis de Monteynard ont eu l'heureuse idée d'extraire 
de leurs archives, ainsi que par les mémoires de la maré- 
chale Oudinot, duchesse de Reggio, qui fut dame d'hon- 
neur de M la duchesse de Berri, depuis son mariage 
jusqu'à la fin de la Restauration. 


3 Bibliothèque particulière de M. Maignien. 

2 Lafayette à Grenoble. Communication faite à la Société de 
Statistique (Bulletin de la Société de Statistique de Grenoble). 

2 Récits de guerre et de foyer : le maréchal Oudinot, due de 
Reggio, d'après les souvenirs de la maréchale, par Gaston Stiegler. 
Paris, Plon, 1894. 
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Enfin, la correspondance el les notes du baron Finot, 
préfet de l'Isère en 1829, très obligeamment mises à ma 
disposition par M. l'Archiviste départemental, m'ont per- 
mis de préciser cet ensemble. 

Le 13 août: 1829, François I, roi des deux Siciles, 
accordait à Ferdinand VIT, roi d'Espagne, la main de la 
princesse Marie-Christine, fille de son second mariage 
avec Marie-Isabelle de Bourbon-Espagne, sœur elle- 
même de Ferdinand VIT dont elle allait ainsi devenir la 
belle-mère, À 


Le 9 seplembre?, le chevalier Labrador, envoyé extra- 
ordinaire de Sa Majesté catholique, magnifiquement reçu 
à la cour de Naples, faisait la demande officielle, et l'on 
s'occupait dès lors du voyage projeté par le roi et la 
reine pour conduire leur fille à Madrid. 

Le 19 seplembre#, un courrier extraordinaire de Na- 


ples, passant à Figueras, annonçait que le voyage de 
Leurs Majestés siciliennes souffrirait sans doute quelque 
retard par suite du règlèment d'arrangement de famille, 

Les arrangements, causes de ce retard, avaient-ils 
trait seulement à des questions dé famille ? On serait 
tenté d'en douter en lisant dans une lettre adressée au 
Journal de Grenoble, le 28 aoûl4, « qu'il n'est bruit à 
Naples que du grand voyage de Leurs Majestés siciliennes 
et du brillant mariage qui l'occasionne, Un emprunt 
parait indispensable pour salisfaire à tant de frais, 
M. de Mediei pourtant se montre fort contraire à toute 


Journal de Grenoble du S septembre 1829. 
Journal de Grenoble du 3 octobre 1829, 
Journal de Grenoble du G octobre 1829, 
Journal de Grenoble du 22 septembre 1829, 
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opération de ce genre. On assure que M. Rostehild a été 
consulté. Une absence du roi de huit mois fait naître de 
vives alarmes, d'autant qu'il veut que M. de Mediei le 
suive ». 

Les difficultés familiales, administralives et finan- 
cières étaient réglées quand, le 30 septembre, François L”, 
après avoir remis les pouvoirs de l'alter ego à son fils le 
duc de Calabret, quittait Naples avec la reine, la prin- 
cesse Marie-Christine el son plus jeune fils le comte de 
Mrapani, âgé seulement de quelques mois, que Ja reine 
nourrissait encore. Ils devaient remonter l'Italie, entrer 
en France par le Piémont, traverser le Dauphiné, la Pro- 
vence et le Languedoc pour gagner l'Espagne par les 
frontières de Catalogne. 

Le 13 octobre, le Journal de Grenoble apprend à ses 
lecteurs que: « Leurs Majestés le roi et la reine de Na- 
ples et leur auguste fille, la princesse Marie-Christine, 
future reine d'Espagne, doivent traverser à la fin de ce 
mois le département de l'Isère; elles arriveront à Gre- 
noble le 31 octobre, logeront à la préfecture, y resteront 
le 4° et le 2 novembre el partiront.le 3 pour se rendre à 
Valence, Les illustres voyageurs se rendent en Espagne 


pour le mariage de la princesse avec Sa Majesté eatho- 
lique. Dans Lous les lieux de leur passage il leur sera 
rendu les honneurs qui sont dus au roi lorsqu'il voyage 


dans son royaume, 

« Nous sommes assurés que Leurs Majestés trouve- 
ront dans le département de l'Isère des témoignages des 
sentiments d'amour et de vénération qu'éprouvent tous 
ses habitants pour l'auguse famille de nos rois. 


À Journal de Grenoble du 20 octobre 1829. 
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« Déjà l'on s'occupe à Grenoble des soins qu'exige leur 
réception et des moyens de leur rendre agréable le sé- 
jour de cette ville. 

« La suite de Leurs Majestés se compose de {8 voi- 
tures el de 5 fourgons, Un inspecteur général des postes 
est chargé d'organiser les rélais. » 

A la fin de-septembre, l'infant François de Paule, 
frère du roi d'Espagne, el sa femme l'infante Carlotta, 
fille du roi et de la reine de Naples, quittaient Madrid? 
pour aller en France au-devant de leur future reine, 

Vers la même époque, la maréchale Oudinot, duchesse 
de Reggio, dame d'honneur de la duchesse de Berri 3, 
recevait l'ordre de préparer le voyage qu'allait faire cette 
princesse pour retrouver le roi de Naples, son père. 
D'après les instructions données par Charles X à la maré- 
chale, ce voyage devait se faire incognito; « c'était, dit- 
elle dans ses souvenirs, fort sage dans les circonstances 
du moment... le ministère Martignae venait d'être rem- 
placé par le ministère Polignac. Cette mesure avait mis 
toute la France en émoi, des rumeurs sourdes se propa- 
geaient sur divers points et une démonstration très 
ostensible venait en plus d'exciter d'attention générale, 
C'était un voyage presque triomphal que venait de faire 
le général Lafayette, précisément dans les contrées que 
nous avions à parcougir, Il ne fallait pas élever autel 
contre autel... ». 

Grenoble, que les princes siciliens devaient forcément 
traverser en arrivant de Savoie, avait été, les 16, 17 et 
18 août précédents, le théâtre d'une véritable apothéose 


* Journal de Grenoble du 10 octobre 1829. 
? Récits de guerre et de foyer. 
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pour Lafayette, qu'une garde d'honneur volontaire avait 
escorté, tandis qu'il passait par la ville pour se rendre à 
Vizille chez les beaux-parents de sa petite-fille Nathalie 
de Lafayette, mariée au fils d'Augustin Périer. 

Cette manifestation, nettement hostile au gouverne- 
ment de Charles X, dont le Journal de Grenoble ne fait 
pas mention, et pour cause! était encore présente à toutes 
les mémoires; les souvenirs de la maréchale Oudinot et 
la correspondance du préfet de l'Isère mont porté à 
supposer qu'on n'aurait pas été fâché d'effacer ce sou- 
venir gênant par une manifestation de loyalisme et de 
sympathie envers la famille royale, dont la réunion des 
princes dans la même ville offrait l'occasion. 

Le due d'Orléans et sa femme Marie-Amélie, sœur du 
roi de Naples, n'eurent garde de manquer celte fêle de 
famille, ainsi que leur fils ainé le duc de Chartres et 
leur fille M’! d'Orléans. Il est curieux de constater que, 
quelques mois avant la révolution de juillet, le futur 
Louis-Philippe venait, par sa présence, contribuer à une 
manifestation en faveur de la branche ainée des Bour- 
bons. 

Le baron Finot, préfet de l'Isère, afin de donner à la 
réunion des princes loule la solennité voulue, avait eu 
l'idée de créer une garde d'honneur à cheval composée 
de jeunes gens du département qui devaient escorter à 
travers Grenoble le roi de Naples. Le 10 octobre t, il 
avait rédigé une cireulaire dans ce but, priant ses SOUS- 
préfets de la faire parvenir aux jeunes gens notables de 


1 Ces circulaires et la lettre qui les accompagnait, adressée aux 
sous-préfets, se trouvent aux Archives de l'Isère, série Z: « Voyage 
de LL, MM, siciliennes, » 
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leur arrondissement: il leur était, recommandé de ne 
l'adresser à « aucun des individus ayant escorté, haran- 
gué ou fêté M. de Lafayette », mais il ajoulail : « Je ne 
verrais pas d'inconvénient à ce que les personnes qui, 
quoique peu prononcées dans le sens de Ja droite, sont 
sages, modérées, honorables dans leur conduite ne fus- 
sent pas exceplées de l'invitation, car nous avons besoin 
de rallier, » 

Quelques-uns s'exeusèrent, Pour raisons de santé, 
d'affaires et de voyage, ou sur la difficulté, en un temps 
si court, de S'équiper et de se monter, d'autant qu'on 
n'avail pu, malgré la demande qu préfet, prêter pour ce 

les chevaux du train d'artillerie, 

Ï ceux qui acceplèrent, les noms de MM. Dubois, 
Elauveau, Yvon, Jacquemet, Barral, Beylié, Ailloud, Dé- 
siral, Ernest de Montal, d'Aligny, Coindet, Nicollel, Ba- 
don, Le Harivel, de la Forte, Mauret, de Ginoux, Gayme, 
de Nantes, de la Chance, Foret: nous ont 6l6 conservés, 

Is se conslituèrent, en quatre pelolons de dix, choi- 
sissant parmi eux pour les commander : MM. le comte de 
Murinais, le comte des Garels, Maurel et Bosquette ; 
M. Dubois était porte-élendard. 

Tandis que la garde d'honneur s'organisait, el pour 
une raison que je n'ai pu pénétrer, le ministre de l'Inté- 
rieur en interdisait formellement la formation par une 
lettre du 23 octobres, 

Comme il fallait aviser, on songea à la remplacer par 

- la garde nationale reconstituée pour escorter les prin- 


? Lettre du général Quiot répondant au préfet qu'il n'y a pas 
de chevaux du train d'artillerie, Archives de l'Isère, série Z. 

* Archives de l'Isère, série Z, 

"14, 
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cest, mais le maire de Grenoble fut d'avis, qu'après les 
pénibles incidents de sa dissolution, il n'y fallait pas 
songer; il offrait la compagnie des pompiers dont il fai- 
sait grand éloge; celle offre ne fut pas agréée par le 
préfet. 

Le ministre se ravisa heureusement, et les derniers 
jours d'octobre le préfet prévenait en hâte les gardes 
d'honneur que l'autorisation leur était donnée de se 
réunir sous les ordres du lieutenant-général baron Quiot. 
chargé de les commander. Il eût été vraiment dommage 
de priver ces jeunes gens de caracoler par les rues de 
Grenoble dans le pimpant équipage dont nous avons 
encore la description ? : 

Habit de chasseur vert boutonnant droit, un seul rang 
de boutons, les boutons à grelot et unis, collet el pare- 
ments garance, habit sans revers, pantalon garance à 
bandes d'argent, épaulettes en argent, contre-épaulettes 
en argent, col noir, éperons noirs, shako de chasseur 
noir, une bande en argent, plumel blanc droit, sabre, 
céinturon noir vernissé, selle anglaise, tapis de selle vert 
bordé d'un galon d'argent avec la Jettre C, bride jaune. 

Le lundi 19 octobre, le Conseil municipal s'était assem- 
blé extraordinairement sous la présidence de M, le mar- 
quis de Pina, maire?, 

«M. le Maire annonce au Conseil que sous très peu de 
jours Son Altesse Royale, Madame, duchesse de Berry, 0 


+ Correspondance entre le maire et le préfet. Archives de l'Isère, 
série Z. 

2 Archives de l'Isère, série Z. 

a Itegistre des délibérations du Conseil municipal de Grenoble, 
Archives de la ville de Grenoble, + 
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rendra à Grenoble pour y attendre Leurs Majestés le roi 
et la reine des deux Siciles el Ja princesse Marie-Chris- 
tine, future reine d'Espagne, qui doivent arriver en cette 
ville le 31 de ce mois; que d'autres princes de la royale 
Maison de Bourbon se trouveront aussi réunis à Grenoble 
à la même époque; qu'il se présente ainsi une circonstance 
tout, à fait heureuse qui permet à la ville de manifester 
tous les sentiments de respect et d'amour que les Greno- 
blois portent à l'auguste dynastie qui règne sur la France, 
sur l'Espagne et sur la plus belle partie de l'Italie, » 


Sur cet exposé : 


Le Conseil municipal a délibéré ce qui suit : 


“1° Un crédit extraordinaire de la somme de dix 
mille franes, supplémentaire au budget de l'exercice cou- 
rant, est mis à la disposition de M. le Maire pour l'acquit- 
tement des dépenses que la ville va s'imposer de faire à 
l'occasion de l'arrivée et du séjour à Grenoble des au- 
gustes personnes qui y sont attendues; 


« 2° Il est nommé une commission de onze membres, 
pris dans le sein du Conseil municipal, pour assister 
M. le Maire dans les soins divers que cette occasion ré- 
clame et régler avec lui les dépenses qu'il convient de 
faire; celle commission sera composée de MM. Blanc, de 
Chaléon, Ducruy, de In Chance, Lentemenu, de Martène, 
de Montal, Mounier, Perrard, Teyssier et, Gueymard; 

«3° Extrait de la présente délibération sera trans- 
mis à M. le Préfet pour obtenir l'approbation du gou- 
vernement du roi. 

« De suite, sur la proposition de M. le Maire, le Con- 
seil municipal, voulant témoigner combien il sait appré- 
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cier l'honneur que Leurs Majestés le roi el la reine des 
deux Siciles et Son Altesse Royale la princesse Marie- 
Christine, leur fille, future reine d'Espagne, font à la 
ville de Grenoble en la choisissant pour le lieu où elles 
se réuniront, à Son Altesse Royale Madame, duchesse de 
Berry, à Son Altesse Royale M°' le duc d'Orléans et à sa 
famille, ainsi qu'à Son Altesse Royale, l'infant d'Espagne 
don François de Paule et à Son Altesse Royale, l'infante 
des deux Siciles, épouse de ce prince, 

« A délibéré à l'unanimité que, pour perpétuer le sou- 
venir de cet honneur et du séjour que ces augustes per- 
sonnes vont faire à Grenoble, le quai qui s'étend du pont 
de pierre à la porte de France sera désormais appelé 
quai des Princes et que la nouvelle rue qui va s'ouvrir 
dans le prolongement de la rue Paillerée recevra le nom 
de rue de Berry. 


« M. le Maire a été chargé de supplier Leurs Majestés 
siciliennes, Son Allesse Royale Madame et les princes 
réunis à Grenoble d'agréer cet hommage de respect et de 
gratitude qui leur est offert par la ville. 


« Signé : GUEYMARD, Aug. BLANC, TEYSSIER, 
M. De Manrèxe, Mourezix, le comle DE 
MonTaL, SILVY, BERNARD, BERLIOZ, LENTE- 
MENU et PINA. » 


La duchesse dé Berry avait quitté Paris le 12 octo- 
bret, voyageant incognito; elle avait retrouvé à Valence 
sa sœur, l'infante Carlotta et son beau-frère J'infant don 
François de Paule; l'infante Carlotta, mariée à 14 ans et 


1 Ces détails sont empruntés à Récits de guerre et de foyer. 
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déjà mère de beaucoup d'enfants en 1829, était une per- 
sonne de beaucoup d'embonpoint, au ton vif et. tranché, 
exerçant, au dire de la maréchale Oudinot, une grande 
influence sur le roi d'Espagne, son beau-frère, dont on 
lui attribuait le mariage avec sa sœur Christine. Dès 
Paris, la duchesse de Berry, se méfiant. des modes de 
Madrid, s'était préoceupée des loilettes de sa sœur; elle 
profita d'un séjour à Lyon pour lui faire faire quelques 
achats, afin de la mettre en état de paraître dignement 
aux yeux des Grenoblois, bons juges, paraît-il, en malière 
d'élégance. 

Les maires des différentes communes de l'Isère que 
devait traverser la duchesse de Berry avaient reçu de la 
préfecture, comme instructions, d'éviter tout ce qui pour- 
rai montrer ostensiblement qu'elle était reconnue; tou- 
tefois, sans leur en faire une obligation, on conseillait 
« quelques hommages discrets », Lels qu'ares de verdure 
el maisons pavoisées; aussitôt les villages s'enguirlan- 
dèrent el quelques maires, comme celui de Voreppe, le 
comte de Vallier, demandèrent l'autorisation de faire 
couper des sapins dans les forêts domaniales pour en 
orner la place de leur communet, | 

Le 23, Madame, ‘toujours accompagnée des infants 
recevait une magnifique hospilalité au château du Pas- 
sage; chez le généra} baron Quiot: le lendemain, dès 
9-heures du matin, elle partait pour Ja Grande-Char- 
treuse; après avoir déjeuné aux Echelles et visité le 
tunnel, elle gagnail en voiture Saint-Laurent-du-Pont. 

« Un tumulte effroyable, raconte la maréchale Oudi- 


1 Archives de l'Isère, série Z. 
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not, régnait dans ce village reculé, où l'arrivée de deux 
princesses et d'un infant avait porté une agitation inac— 
coutumée…. chacun réclamait sa monture; Madame, du- 
chesse de Berry, fut établie dans la sienne, mais quand 
vint le tour de l'infante ce fut bien une autre affaire, Je 
l'entendais erier en espagnol au général d'Audenarde je 
ne sais quelles paroles véhémentes qui lui paraissaient 
péremploires, car il faisail respectueusement des signes 
d'adhésion (vu son embonpoint).… elle ne pouvait péné- 
trer dans la selle à fauteuil qui Jui avait élé préparée. 
Cependant la caravane élail en suspens: je voyais avec 
effroi l'heure s'avancer, surtout en fixant le noir défilé 
dans lequel nous allions nous enfoncer. Le général prit 
alors un grand parti... Le maire fournit un fauteuil, de 
vigoureux douaniers pa ssèrent des bâtons sous le siège, 
ils soulevèrent linfante et la portèrent ainsi hors du 
village; ce fut alors qu'elle se décida à reprendre sa mule, 
qu'elle monta, jambe deci, jumbe delà, sans autre diffi- 
eullé, » 

Malgré les efforts de M. Lavaudan?, propriétaire de 
l'établissement de Fourvoirie, pour rendre le chemin de 
la Chartreuse praticable à Ja princesse, les choses 
n'avaient done pas beaucoup changé depuis le 25 juillet 
1579, où Catherine de Médicis el les dames de sa suite 
firent l'ascension de la Chartreuse portées par dix vi- 
goureux portefaix de Grenoble 2 Ce n'est qu'au prix de 
quelques difficultés et à la nuil close que le cortège attei- 
gnit le couvent où, grâce à sa qualité de mère de l'héri- 


3 Lettre de M. Lavaudan. Archives de l'Isère, série Z. 
# M. L'rudhomme, Histoire de Grenoble. 
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tier du trône, Madame fut admise à pénétrer avec sa 
sœur et leur suite immédiate 2, $ 

Si leur rang avait pu ouvrir aux princesses les portes 
du monastère, il ne pouvait rien changer à la règle; le 
frère Jean-Marie, après avoir désigné une cellule à la 
duchesse de Berry et une au ménage espagnol, servit à 
tous le frugal repas des chartreux, Lorsque le supérieur 
don Bruno vint les chercher pour les conduire à l'office 
de nuit, il leur recommanda de suivre rapidement ét en 
silence les immenses corridors ét les plaça dans Ja partie 
la plus obscure de la chapelle. Aucun Chartreux, à part 
le supérieur et le frère portier, ne devait soupçonner la 
présence des princesses et nul événement extérieur ne 
devait troubler Ja calme uniformité de leur perpétuelle 
vie de prières. 

Le 25, après la messe, la descente, partie à dos de 
mulet, partie en voiture, fut longue; on avait évité la 
route défoncée de La Placette 2, el c'est à la nuit que la 
princesse atteignit Voiron. Le maire, M. Denantess, se 
désolait à la pensée que la duchesse de Berry ne verrait 
pas les décorations faites en son honneur, mais à 6 h.1/2, 
lorsque les voitures furent signalées, les maisons s'illu- 
minèrent spontanément, et Madame profita d'un arrêt 
pour assurer qu'elle était au milieu de « bien ‘bonnes 
gens ». £ u 

A 9 h. 1/2 la duchesse de Berry faisait son entrée dans 
Grenoble illuminé; beaucoup de maisons avaient des pots 


! Récits de guerre et de foyer. 

* Lettre d'ingénieur des Ponts et Chaussées, Archives de l'Isère, 
série Z. 

Lettre de M. Dénantes au préfet. Archives de l'Isère, série Z, 
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à feu, d'autres des chandelles?. La foule était si dense 
que les voitures durent marcher au pas; elle stationna 
longtemps et l'on fut obligé de rouvrir les portes pour 
permettre aux campagnards qui S ent laissé enfermer 
de regagner leurs demeures ?, 

« Son Altesse Royale Madame, duchesse de Berri, dit le 
Marquis de Vaulserre# dans ses mémoires, voulut bien 
accepter l'hôtel de Vaulserre pour demeure pendant son 
séjour à Grenoble; elle y logea, ainsi que des infants, 
depuis le 25 octobre jusqu'au 4 novémbre suivant. M. de 
Vaulserre avait mis aux ordres de la princesse non seu- 
lement, son hôtel, mais encore ses chevaux, ses gens, Ses 
équipages, son argenterie et ses meubles. Madame avait 
à sa suite la maréchale duchesse de Reggio et la comtesse 
de Bouillé, ses deux dames d'honneur, et le comte de 
Ménard, son premier écuyer, » 

Le 26, la princesse se reposant des fatigues de la 


veille, s'en fut simplement à la porte de France # admirer 
le portique de feuillages, décoré aux armes de France, 
qu'elle n'avait pu voir la veille au soir; le portique, élevé 
sur le territoire de Saint-Martin-le-Vinoux, avait failli 


amener un conflit entre la municipalité de cette com- 
mune et celle de Grenoble 5; il était pourtant modeste et 
ne rappelait en rien l'are copieusement orné de devises 


3 Manuscrit d'André Besson, bibliothèque particulière de 
M. Maignien. 
Journal de Grenoble. 
Marquis de Vanlserre, Mémoires inédits. Archives de M. le 
marquis de Vaulserre. 
* Manuscrit d'André Besson. 
5 Lettre du maire de Saint-Martin-le-Vinoux. Archives de 
l'Isère, série Z. 
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dont le P. Menetrier avait décoré le même lieu en 1701 
pour l'arrivée à Grenoble des dues de Berry et de Bour- 
gogne 1, C 

Le 27, la duchesse de Berry se rendait, avee les infants 
el les autorités du département, au pont du Drac el au 
château des Balmes® à une fête champêtre donnée en 
son honneur dans le pare de Mme Badon, 
© Un certain nombre de jeunes filles, vêtues de blane et” 
d'écharpes vertes, venues de Seyssins, Pariset, Veurey, 
Claix et Noyarey, portant des bannières au nom de leur 
village, entonnèrent une chanson composée par un jeune 
chasseur de chamois que le Journal de Grenoble qualifie, 
non sans raison, de franche et naïve : 


Amis, vous voyez, 
Ta v'là cette princesse 
Qui sur les rochers 
Sait si bien grimper. 
Gaï, gai! faut la chanter, 
Nos jeunes chasseurs, moins qu'elle ont de Drestesse, 
? Gaï, gai! par tous pays 
Les montagnards sont ses enfants chéris. 


Puis, d'une grotté à demi enchée par le feuillage, on 
vit descendre une autré théorie de jeunes demoiselles 
vêlues de blanc et de ceintures verles; à leur {ête s'avan- 
quil avec grâce el modestie Mie Badon, figurant Mélu- 
sine, la fée de ces Parages, qui fil une prédiction fort 


* Guy Allard, Relaiion de ce qui a été fait en la ville de GQre- 
noble pour la réception de Messeigneurs tes princes, publiée par 
M. de Terrebasse, 

© Les détails de cette fête sont extraits du Journal de Grenoble 
du 29 octobre 1829. 





A PROPOS D'UNE MÉDAILLE. 


poétique terminée par ces vers auxquels l'avenir devait 
donner un cruel démenti : 


Deux augustes enfants de la France attendrie 
Sont à la fois l'orgueil et l'amour : 
L'un, noble espoir de la Patrie, 
Sera guerrier terrible et galant troubadour: 
L'autre sera charmante et vertueuse et belle. 
Lui rendra la victoire au blanc drapeau fidèle 
Et sera de la gloire un brillant favori; 
De sa mère, elle aura les attraits et la grâce, 
Modèle des vertus de son illustre race; 
Lui promet aux Français le cœur du bon Henri. 


Après avoir agréé l'offrande de deux chamois vivants, 
la princesse visilail les cuves de Sassenage et rentrail à 
Grenoble. 

Le 28, Madame visitait la bastille et quelques cou- 
vents; le soir, elle se rendait au spectacle, qui dut lui 
plaire particulièrement puisqu'à son départ elle fit re- 
mettre 500 franes au théâtre de Grenoble, 

Le 29 au matin, elle partait avec les infants pour Alle- 
vaurd: à Gières, premier arrêt sous un are de verdure, où 
des jeunes filles vêlues de blanc lui offrent des fleurs en 
chantant 2 : 


Les fleurs des champs, un bien simple hommage 
Avec des cœurs qui savent te chérir, 

Voilà pour toi ce qu'on trouve au village, 
Avec transport nous venons te l'offrir. 


Leurs Altesses déjeunent au château de Tenein chez le 


3 Journal de Grenoble du 5 novembre 1829. 
2 Journal de Grenoble du 5 novembre 1829. 
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marquis de Monteynardi, traversent Goncelin, où ln 
duchesse de Berry reçoit les remerciements de la muni- 
cipalité pour un secours qu'elle avait fait parvenir aux 
inondés de cette commune, considèrent un moment les 
ruines du château de Bayard et à 2 h, 1/2 atteignent 
Allevard. 

Reçue par M. Champel, maire et propriétaire des 
forges, la princesse a traversé leparc, en admirant les 
cascades, pour se rendre aux usines où le creuset a été 
ouvert en sa présence; une abondante coulée de fonte 
s'est faite; les mots de « Vive Madame! » empreints à la 
hâte sur le sable se sont remplis de la matière enflam- 
mée et ont paru à ses yeux en traits de féu; « c'est ainsi, 
ajoute le Journal de Grenoble, qu'ils sont gravés dans 
nos cœurs, » 

Tandis que les princes regagnaient Grenoble à la nuit, 
admirant le bel effet du château de Tencin entièrement 
illuminé en leur honneur, André Besson nous annonce 
l'arrivée du due d'Orléans « avee sa dame, sa demoiselle 
et son fils aîné », A part Ja visite officielle du préfet et 
des conseillers de préfecture qu'il reçut le 30 et une dé- 
marche faite par M de Bruillard, évêque de Grenoble, 
qui demandait à lui faire sa cour ?, le due d'Orléans garda, 
pendant son séjour à Grenoble, une attitude fort réser- 
vée. Placés les derniers des princes présents, lui et les 
siens ne cherchèrent pas à prendre une situation qu'on 


? Mémorial du château de Tencin, Archives de M. le marquis 
de Monteynard. 
? Mémorial du château de Tencin. Archives de M. le marquis 
-* de Monteynard. 
* Archives de l'Isère, série Z. 
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leur eût sans doute refusée; je n'ai pu même préciser la 
maison qui leur servit de demeure. 

On raconte que dans l'une des rues étroites du Gre- 
noble d'alors, où deux voitures se croisaient difficile 
ment, la calèche de la duchesse de Berry se trouva brus- 
quement en face de l'équipage de la duchesse d'Orléans 
qui dut reculer pour laisser le pas à sa nièce, mère de 
l'héritier du trône. 

Le 301, Madame visitait la bibliothèque, le musée et le 
collège, dont les élèves lui demandaient son buste et celui 
du duc de Bordeaux sous cette forme poétique : 


De l'héritier des rois, la noble et tendre mère 
A visité ces lieux, par l'enfance habités. 

Si les timides yœux que sa bonté suggère 

Par elle avec faveur pouvaient être écoutés; 

Et d'elle et de son fils, l'image auguste et chère 
Ici rappelleraient à nos yeux enchantés 

D'un rapide bonheur la scène passagère. 


Le 31*, tous les princes el princesses présents à Gre- 
noble, ainsi que le préfet et le général d'Audenarde, com 
mandant le département, se rendaient dès le matin au- 
devant de Leurs Majestés siciliennes que le due de Bla- 
cas, ambassadeur de France à Naples, accompagné du 
comte de Marcieu, premier secrétaire de son ambassade, 
élait, allé saluer à la frontière au nom de Charles X. Le 
cortège royal, à travers Chaparëillan, La Buissière, Lum- 
bin, Crolles, Bernin, La Tronche, pavoisés et ornés d'ares 


1 Journal de Grenoble du 3 novembre 1829. 
2 Ces détails sont tirés du Journal de Grenoble du 1° novembre 
1829. 
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dé triomphe, gagna Grenoble, Le Touvet? s'était spécia- 
lement distingué : l'avenue qui mène au château avait à 
chacun de ses arbres un drapeau blanc enguirlandé de 
feuillages; au bas, sur la grande route, s'élevaient trois 
portiques aux armes de France, de Naples et d'Espagne, 
entourés de trente jeunes filles vêtues de blane et por- 
tant à la main un petit drapeau, qui offrirent aux prin= 
cesses des fleurs et des fruits, tandis que du château on 
lirait cent un coups de canon, La description de cette 
réception donnée par le Journal de Grenoble n'avait pas 
suffi au maire du Touvet, M. Chevrier, qui, le lendemain, 
protestail au préfet du dévouement de sa commune et du 
zèle royaliste de ses habitants dont il n'avait nullement. 
été fait mention. « Si vous jugez, Monsieur le Préfet, 
ajoutait-il, qu'il est trop tard pour insérer ces détails, 
les habitants seront du moins satisfaits d'apprendre que 
votre amour paternel en à été informé, » 11 est vrai qu'il 
ÿ joignait une note de 7 francs pour « avoir fait établir 
une charpente en face d'un creu fait par le torrent de 
Bresson dans l'intention de prévenir les accidents par la 
foule des voitures lors du Passage de Leurs Majestés sici- 
liennes 2 », / 

A 4 heures le canon annonçait l'arrivée des souverains 
à la Petite-Tronche; devant Je bel are de triomphe de Ja 
porte Saint-Laurent, lg Marquis de Pina#, maire de Gre- 
noble, entouré des conseillers municipaux, ainsi que des 


* La description de la réception au Touvet se trouve également 
dans le Voyage de la duchesse de Berry, par Imbert de Saint- 
Amand. 

* Archives de l'Isère, série Z. 

* Journal de Grenoble du 1° novembre 1829, 
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Syndics ou commissaires des associations d'arts et mé- 
tiers eb des associations de bienfaisance, escortés par la 
compagnie des pompiers, harangua le roi François I", 
s'écriant comme péroraison : « Vive le roi longtemps ! 
Vivent les Bourbons toujours! » 

Le roi et la reine firent leur entrée à Grenoble dans la 
calèche à quatre chevaux de M. de Vaulserre, précédés 
par un détachement de gendarmes entourés par la garde 
d'honneur à cheval; puis venaient les voitures des princes ; 
et de la suite. Tandis que les cloches sonnaient à toute 
volée, que les canons du Rabot répondaient à ceux de la 
citadelle, le cortège, au milieu de la foule contenue par 
une haie de troupes, « passait le pont de pierre, suivait 
la rue Montorge, assez pavoisée, traversail la Grenelle, 


un peu pavoisée el gagnail par-la grande rue, très peu 
pavoisée la place Saint-André, bien payoisée pour Si 


rôter devant la préfecture ? ». — 

Elle occupait alors le vieil hôtel du “connétable de Les- 
diguières dont les grands appartements avaient été dis- 
posés pour le roi, la reine, la princesse Marie-Christine 
et le petit comte de Trapani®; on y logea, en outre, 
49 personnes de la suite : l'évêque confesseur, les dames 
d'honneur, les chambellans, les écuyers, les courriers de 
cabinet, les secrélaires, enfin les gouvernantes, femmes 
de chambre, caméristes et mozzos, voire même « le porte- 
meuble du roi, le porte-meuble de la reine el son aide ». 

On avait craint un moment une manifestation hostile 
au roi de Naples à son entrée; des émissaires, qu'on 
n'avait pu identifier, s'étaient répandus parmi le peuple 


* Manuscrit d'Esprit-Audré Besson. 
> Archives de l'Isère, série Z. 
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pour l'exciter à crier : « Rendez-nous Galotti, Galotti, 
Galotti 11 » 

Ces sollicilations durent être sans effet sur les Gre- 
noblois, à qui Galotti élait fort indifférent, mais les sen- 
timents de fidélité aux Bourbons rencontraient quelque 
opposition, à en juger par la description que nous donne 
Besson des illuminations : « Le soir il y eut illumination 
générale avec la pluie qui a bien dérangé les illumina- 

- tions; le collège est assez éclairé, ainsi que dans la 
grande rue Neuve; la plus jolie illumination était celle 
du régiment suisse, à son entrée dans la caserne de l'Ora- 
toire; le grand séminaire était bien éclairé, mais la pluie 
avait bien gâté les lumières; la place Notre-Dame était 
bien éclairée et bien Pavoisée, ainsi que chez Ms l'évé- 
que; il y avait plus de fenêtres sans lumières que d'au- 
tres avec, parce qu'il y a beaucoup de libéraux, secte de 
personnages qui n'aiment pas les rois et qui n'en vou- 
draient point,-eb qui depuis longtemps conspirent contre 
la royauté par leurs écrits incendiaires que le gouverne- 
ment devrait arrêter et défendre ; l'arsenal était bien 
éclairé, ainsi que la place Saint-André: il y avait cepen- 
dant des fenêtres bien marquées sans lumières. » 

Ce soir-là et le lendemain dimanche, il y eut grand 
couvert à la préfecture; afin de rendre le repas plus 
magnifique, plusieurs personnes avaient mis leur linge 
et leur argenterie à Ja disposition du préfet; ainsi 
M. le baron Fiereck prêta 6 grandes nappes damassées 
et 68 serviettes de linge fin, M. de Chaléon 1 pot à eau 


* Rapports de la gendarmerie. Archives de l'Isère, série Z. 
? Ces détails sont extraits des notes du préfet et des mémoires 
des fournisseurs, Archives de l'Isère, série Z, 
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avec sa cuvette en argent, M. de Saint-Maurice 30 cou- 
verts d'argent, M de Chaponay 19 plats d'argent, M. de 
Vaulserre 90 assiettes d'argent, M. de Monval 2 beaux 
candélabres, 2 flambeaux dorés, 1 psyché et... 1 édredon. 

Le menu ne nous a pas été conservé, mais l'appétit 
des Bourbons était légendaire et les hôtes du roi de 
France durent faire grande chère, à en juger par les 
têtes de cochon en hure de sanglier, da truite de 22 li- 
vres, les fortes dindes truffées, les chapons de Bresse, les 
filets de bœuf, filets de pore, vol-au-vent, aspics, pâtés, 
truffes noires à la serviette, buissons d'écrevisses, petits 
pots de crème à la vanille, pelits gâteaux à la fleur 
d'oranger pralinés et autres victuailles portés sur les 
mémoires des fournisseurs que 5 euisiniers et 10 maitres 
d'hôtel avaient été engagés pour préparer et servir. 

Les premiers fonctionnaires de la ville eb du départe- 
ment furent admis au banquel; un grand nombre de 
dames avaient oblenu de cireuler autour des tables, « ce 
qui, dit galarmment le Journal de Grenoble, n'a pas peu 
contribué à l'agrément du coup d'œil »; mais le roi de 
Naples ne trouva pas l'assistance suffisante et, se confor- 
mant à un vieil usage de la cour de France, désira que le 
plus de gens possible fussent admis dans la salle, ce qui, 
au dire du préfet, fut fort préjudiciable au linge el à 
l'argenterie ! 

Le dimanche 1° novembre, après une première messe 
entendue dans leurs appartements, Leurs Majestés sici- 
liennes se rendirent à 10 h. 1/2 à la cathédrale! où 

. Mf Philibert de Bruillard les reçut en grande pompe 


1 Journal de Grenoble du 3 novembre 1829, 
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avec le cérémonial dû au roi de France; tandis qu'elles 
recevaient l'eau bénile, les chantres enfonnèrent le.Do- 
mine salvum fac regem, puis elles se placèrent, sous un 
dais et assistèrent à la grand'messe avec beaucoup de 
recueillement. 

A peine de retour à la préfecture, commença le défilé 
des autorités civiles et Mililaires; il y eut, comme de 
juste, quelques froissements et le premier président se - 
plaignit fort aigrement au préfet de ce que le Corps 
d'état-major ait été présenté avant la cour royale. 1 

M. Maurel, président de chambre, le chevalier de Guer- 
non-Ranville, procureur général, M, Accarias, président 
du tribunal civil, M. Berruyer, recteur de l'Académie, 
haranguèrent successivement le roi de Naples, la du- 
chesse de Berry et les infants ; parlant aux infants, 
M. Maurel, après avoir rappelé le mot de Louis XIV, 
s'écriait: « 11 n'y à plus de montagnes des Alpes pour 
séparer la famille européenne ! » 

Comme on ne savait trop de quoi complimenter le roi . 
de Naples, on le remerciait, dit la maréchale Oudinot, 
« d'être le père de sa fille ». 

Quelques jeunes filles, appartenant au corps muni- 
cipal où aux principales familles, vinrent offrir aux 
princesses des corbeilles contenant des gants avec des 
bonbons comme production d'une des plus importantes 
industries de la région 1, 

Le soir, après avoir recu les personnes qui désiraient 
leur être présentées, Leurs Majestés jouirent, par une 
belle nuit claire, du spectacle de la prise de la Tour, au- 


* Journal de Grenoble du 3 novembre 1829, 
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dessus du Rabot 1, attaquée et défendue par 1.200 soldats 
à la lueur des feux de bengale et des fusées; au moment 
de la prise du fort éelata un superbe bouquet découvrant 
un immense transparent aux armes unies de France et de 
Naples, 

Be lundi ?, après s'être longuement intéressé à la visite 
de l'arsenal, le roi de Naples s'en fut avec sa famille au 
musée, à la bibliothèque et aux cuves de Sassenage. 

La réunion {ouchait à sa fin. 

Le mardi 3, tandis que les princes d'Orléans repre- 
naient la route de Paris, la duchesse de Berry, saluée 
par les dernières acelamations des Grenoblois, quittait la 
ville à 8 heures du matin. Deux heures après, les princes 
siciliens et les infants partaient à leur tour pour la re- 
joindre à Saint-Marcellin, d'où elle les accompagna ce 
soir-là à Valence et les suivit jusqu'à la frontière d'Es- 
pagne, ba 

Madame n'emporta, sans doute, ni les chamois vivants 
des Palmes, ni les innombrables compliments en vers, 
débités par les demoiselles, invariablement couronnées 
dé fleurs, vêtues de blane et ceinturées de vert; mais, 
afin de garder un souvenir de notre pays, elle avait fait 
acheter deux peintures de M. Couturier, professeur du 
collège, représentant l'une Saint-Laurent-du-Pont, l'au- 
tre la porte de l'Aiguille#, 

Pendant que les bureaux de charilé répartissaient 
entre les pauvres de la ville les sommes importantes 
laissées par le roi de Naples, la duchesse de Berry et le 


? Journal de Grenoble du 3 novembre 1829. 
# Journal de Grenoble du 5 noyembre 1829. 
# Journal de Grenoble du 5 novembre 1829. 
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duc d'Orléans, Grenoble décrochait ses guirlandes et ses 
drapeaux fleurdelisés; Besson, Pour qui tout se rapporte 
à une question de température, conclut, mélancolique- 
ment son récit: « L'on a rentré les orangers après le 
départ des têtes couronnées et de toute la famille 
royale, » % 

On se mit en devoir de régler les comptes; la dépense 
lotale s'était élevée à 15.390 francs ; c'était peu pour 
avoir reçu, fêté et logé 11 princes et leur suite, en tout 
181 personnes, mais c'était trop, puisque la ville n'avait 
voté que 10.000 francs; une active correspondance fut 
échangée entre le maire, le préfet el le ministre pour 
répartir l'excédent entre les divers budgets 1, 

La duchesse de Be avait fait remettre une médaille 
à son effigie el à celle de son fils aux maires des diverses 
communes représentées à la fûte des Balmes; la même 
médaille parvint à Lous les gardes d'honneur, le général 
Quiot, qui les avait. commandés, reçut une gravure du 
portrait de la princesse? 

Peu à peu le séjour des princes S'oubliait; la chance] 
lerie fit attendre plusieurs mois à MM, de Murinais, des 
Garels, Bosquette et Dubois, chefs des quatre pelotons des 
gardes d'honneur, les brevets de l'ordre de San Gregorio 
della Riunione, dont le roi de Naples les avait décorés, Le 
baron Finot, le marquis de Pina et le marquis de Vaul- 
serre avaient reçu les insignes de chevaliers de l'ordre 
de François 15, 

Le Conseil municipal n'avait pas complé avee l'avenir 


? Archives de l'Isère, série Z. 
* Archives de l'Isère, série Z. 
* Archives de l'Isère, série Z. 
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quand, le 19 octobre, il avait voulu perpétuer le souvenir 
de ces événements par les noms donnés à deux voies de 
Grenoble, D'après MM. Roussel et Brichet, la partie du 
quai Perrière comprise entre Ja porte de France et le 
pont de pierre fut appelée quai des Princes jusqu'à la 
révolution de juillet; je n'ai trouvé aucun document à ce 
sujet. 

Quant à la rue de Berry, elle dut être au moins com- 
mencée puisqu'elle est ainsi appelée dans une délibération 
du Conseil municipal du 10 mai 1830, mais elle ne porta 
pas longtemps le nom de la princesse dont le voyage à 
Grenoble, par les circonstances dont il fut entouré, par 
son prestige et sa bonne grâce, aurait pu effacer le sou- 
venir de l'ovation faite au général démocrate. 

Bien des choses avaient changé à Grenoble et en 
France en moins d'un an, lorsque le 15 septembre 1830 


le nouveau maire de Grenoble déclarait au Conseil muni- 


cipal : x 
« Que plusieurs quartiers de la ville ont reçu des 
noms qu'ils ne peuvent conserver aujourd'hui, soit parce 
que ces noms ne présentent aucun intérêt, soit parce 
qu'ils entretiennent des souvenirs qu'il convient d'effa- 
cer.» 

On n'efface un souvenir qu'en le remplaçant par un 
autre dont le choix, quoique dû souvent au hasard, sem- 
ble parfois dieté par une singulière ironie : 

© Avec la ruée Dauphin et la rue Paillerée, dont elle 
n'était qu'un prolongement, la rue de Berry devint. 
rue Lafayettell! 














ÉLOGES FUNÈBRES 


prononcés dans la séance du 10 décembre 1915 


PAR 


M. Énovann SILVY 
Président de l'Académie delphinale 


MESSIEURS, 


‘ACADÉMIE s'est réunie pour la dernière fois, 

pendant une elaire et douce journée du mois de 

juin 191%, que nous avions voulu employer à 

visiler quelques coins d'histoire de notre Dauphiné. Nous 
avions entrevu Saint-Geoirs, admiré à loisir sa curieuse 
église, puis, après une halte à Charavines, gagné Virieu 
et parcouru les salles de son vieux château. ; 
Douce journée, vous disais-je, où nous respirions le 
grand charme de la paix, où aucune sollicitude particu- 
lière ne gênait nos esprits à la recherche des souvenirs 
du passé. Sur les routes où nous portait notre euriosité 
des vieilles choses, tout un présent vivait, riche el plein 
dé la joie coutumière, Les champs avaient leurs travail- 
leurs el portaient déjà la récompense de leurs peines, 
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Au seuil des maisons, femmes, maris, enfants S'ap= 
puyaient les uns sur les autres en faisant d'humbles, mais 
sûrs projets d'avenir, Les usines fumaien(… Inconsciem- 
ment, mais profondément {out autour de nous commu- 
niait dans une sérénitt confiante…… 11 faisait bon vivre! 
L'heure était tout à fait propice à notre promenade et 
nos esprits pouvaient jouir sans réserves du charme des 
pays entrevus et des images d'autrefois que nous retrou- 
vions sur notre route. 

Ai-je besoin de redire le subit réveil que peu de se- 
maines après sonnail pour d'autres efforts le clairon de 
l'appel aux armes? Vous n'avez rien oublié de ce temps 
inoubliable où d'un seul coup se refaisait dans le danger 
national l'âme guerrière et ru solue de notre France; où 
de chaque maison, des villes où des campagnes, les hom- 
mes appelés sous les drapeaux parlaient le cœur viril el 
alermi vers le grand inconnu du devoir militaire à 
accomplir, TS paraissaient entraînés et convaineus par 
une force supérieure, 1 parlaient, ne pouvant agir au- 
trement qu'ils le faisaient. Jamais on n'ôlera de ma 
bensée que seules les guerres justes, les guerres pour le 
droit peuvent enfanter de semblables merveilles el que 
pour elles seules se lèvent d'immenses armées avee une 
pareille unanimilé dans la volon! simple et consciente 
de lutter jusqu'a bout, et de vaincre, 

Ceux que leur âge, leur sexe, leurs infirmités rete- 
naient dans nos cités comprenaient bientôt qu'ils de- 

aient aussi se mobiliser et contribuer dans la mesure 

de leurs forces au service du pays. Les égoïsmes, . les 
habitudes de vie facile se fondaient dans l'universel be 
soin, la volonté de fout un peuple de servir 

Et alors il advint que tout ce qui, hier encore, enchan- 
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tait nos vies, visions d'art, musique, études désintéres- 
sées, mais sans but immédiat pour le pays, fut mis au 
second plan par un consentement tacite mais unanime. 
On reviendrait à lout cela après la guerre... Pour le 
moment, le mot était dans votre pensée agissante à 
tous. 11 fallait servir. Et voilà comment il se fait que 
depuis sa paisible journée de promenade, l'Académie del- 
phinale ne s'est jamais réunie, 


Au surplus, — et je voudrais, pour rappeler ces dou- 
leurs devant ceux d'entre vous qui ont donné à la Patrie 
des êtres si chers, employer des mots moins faits pour 
réveiller leur souffrance que pour exaller la gloire de 
leur sacrifice, —les balles ennemies devaient si souvent 
frapper autour de vous qu'à bien des reprises, hélas ! 
notre salle de séances serait restée presque déserte. 

Barthélemy, Keller, Jordan, André Duübarle, Robert 
Dubarle, commandant Chañzy, Joseph Giraud, Jules Gi- 
raud, Helly, Michoud, de Miribel, Morillot, Nicolet, Roger 
de Vernisy, Marcel de Vernisy, Louis de Vernisy. 

Noble phalange de héros; du fond de nos cœurs attris- 
Lés nous vous saluons et nous nous inclinons devant votre 
mémoire. Vous avez sacrifié à la Patrie vos vies, vos 
bonheurs, vos espérances, la douceur de vos foyers, les 
enthousiasmes de vos jeunesses. Il le fallait pour le salut 
du pays, vous l'avez fait sans faiblesse, allègrement 
joyeusement, parfois, laissant jaillir de vos veines ce 
merveilleux sang de France qui aime à couler dans les 
batailles, Votre mort, c'est l'hostie sainte offerte pour le 
salut commun; c'est avec les larmes qu'elle cause, la 
rançon du succès de nos armées, le gage certain de la 
victoire, Salut à vous! 
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Depuis notre dernière réunion, la mort à frappé à 
cinq reprises parmi les membres litulaires de l'Aca- 
démie, Le lieutenant-colonel de Rochas-Aiglun, M. le 
professeur de Crozals, M. Marcel Reymond, M. le cha 
moine Martin, M. Edmond Maiïgnien ont successivement 
succombé, laissant dans notre Compagnie d'unanimes re- 
grets. Les grands Corps. auxquels ils appartenaient ont 
déjà voulu rendre hommage à ces hommes qui tous ont 
occupé dans notre ville une place élevée, Je voudrais 
seulement ce soir fixer Je Souvenir de la collaboration 
qu'ils ont apportée à nos travaux; elle expliquera com- 
bien nous est sensible leur perle, 


ELOGE DE M. LE COLONEL DE ROCHAS 


Beaucoup d'entre vous ont connu dans l'intimité le 
causeur délicat et. averti, l'officier ingénieur épris de son 
métier, l'érudit attaché au Passé de sa province, le phi- 
losophe attiré vers les plus troublants problèmes qu'était 
le lieutenant-colonel de Rochas. 11 avait dès 1870 pris 
place parmi nous. Les hasards dé sa carrière militaire le 
ramenaient-ils à Grenoble, bien vile il venait frapper à 
votre porte et reprendre sa place à l'Académie, La re- 
traite le fixa en Dauphigé d'une façon définitive el vous 
l'atlacha par un lien que la maladie et Ja mort seules 
devaient briser. 

Son esprit élait curieux de Lout, ouvert à toutes les 
connaissances, et la liste seule de ses communications 
à l'Académie en est la preuve. L'amour de sa carrière mi- 
litaire et du corps auquel il appartenait se retrouve dans 
la publication du mémoire de Montannel, dans celle des 
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lettres inédites et d'un mémoire de Vauban relatifs aux 
travaux de fortitication à exéeuter en Dauphiné, dans 
son opuscule sur les fortifications de Grenoble. Son culte 
pour le passé de la province lui fera publier une lettre 
du maréchal Dode de la Brunerie relative à la journée 
des Tuiles et retrouvée dans ses papiers de famille; un 
récit des négociations pour le rappel du parlement de 
Dauphiné en 1764; des notes sur la révocation de l'Edit 
de Nantes dans les Alpes: il lui diclera un projet de con- 
cours sur le sens et l'étymologie des termes géographi- 
ques et des noms de lieux employés dans la province. Sa 
remarquable faculté d'observer et un don très spécial en 
avaient fait un maitre ès psychisme, el par deux fois 
l'Académie entendit de sa bouche des communications 
d'un intense intérêt sur cette science encore embryon- 
naire, mais dont il avait contribué à révéler quelques 
secrets. C'est encore sa curiosité d'esprit qui l'entraina 
dans le domaine de la passion lorsqu'il fit son étude sur 
les Lettres portugaises et qui, à une autre époque de sa 
vie, lui fit rechercher pour son « livre de demain » l'har- 
monie à créer entre le sujet d'un ouvrage et la forme 
typographique, la couleur, l'ornementation employées 
pour son impression, 

Avec cet esprit ouvert à tout, ces connaissances si 
variées, notre confrère possédait une urbanité, une sim 
plicilé, une absence de Lout pédantisme qui atliraient à 
lui de précieuses amitiés. 

Son esprit cherchait... Des faits dont il était le té- 
moin, il tirait des connaissances et des enseignements qui 
parfois eussent été bien utilement suivis. Laissez-moi 

re de son travail sur les fortifications de Grenoble 
une page dont nul ne pourra contester l'actualité, 
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- M. de Rochas rappelle la construction des murailles sur 
les flanes du Rachais d'après un: projet dressé en 1820 ; 
l'amélioration de l'enceinte de Ja plaine; il ajoute : « Vous 
avez lous été (émoins de ves travaux, Messieurs, el vous 
Parlagiez sans doute l'opinion commune qui naguère en- 
core considérait Grenoble comme l'une des places les plus 
fortes du monde. 

« Hélas! Messieurs, ceci n'est Plus vrai: un peuple 
st élevé qui, réunissant en lui au plus haut degré les 
vertus el les vices des races du Nord, à eu le (riste hon- 
neur de détruire dans les luttes entre les nations civili- 
es les dernières traditions du courage chevaleresque et 
de combinaisons savantes qui voilaient au moins d'une 
certaine auréole de Srandeur le sanglant éclat. des hor- 

reurs de la guerre, Ë 

« Astucieux el jaloux, froidement cruels, mais pa- 
lients, caleulateurs et admirablement, disciplinés, les 

Prussiens ont érigé en art la trahison, l'espionnage et. 
l'exploitation de tous les sentiments généreux qui ont 
fail notre élévation el contribué à notre chute, Comme les 
barbares que la colère de Dieu lança jadis du fond de la 
Germanie contre les débris vermoulus de l'empire ro- 
ain, ils ne marchent que par bandes immenses : ils 
n'osent assiéger les villes, ils les bloquent; ils ne veulent 
point de ce duel gigantesque et loyal où chaque parti, 
déployant toutes les ressources de la science et de l'in- 
dustrie pour vaincre son adversaire, s'attache, suivant la 
belle parole de Vauban, à brûler plus de poudre et à ver- 
ser moins de sang; ils ne combaltent point, mais ils 
appellent à leur aide la famine et l'incendie, et au lieu de 
se mesurer avec le soldat, c'est à sa femme, c'est à ses 
enfants qu'ils s'atlaquent, car ils savent bien que si nous 
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bravons la mort, nous n'avons point ce féroce courage de 
voir d'innocentes victimes périr sous nos yeux dans les 
angoisses de la faim ou sous les débris fumants de leurs 
toits embrasés. u 

« Aussi, Messieurs, tous nos efforts à nous ingénieurs 
doivent-ils tendre désormais à soustraire à ces cruels: 
ennemis les populations civiles de nos cilés 1, » 

Je vous demande, Messieurs, si ces lignes écrites par 
un officier distingué ont été entendues et méditées comme 
elles auraient mérité de l'être et si dans la préparation 
de nos luttes actuelles elles n'eussent pas été d'un bien 
utile enseignement, 


Son esprit cherchait... Dans l'ordre des études psy- 
chiques, il était devenu un des maîtres les plus écoulés. 


Je sais pour avoir élé le Lémoin de ses scrupules d'obser- 
valeur, avec quel souci il contrôlait les faïls extraordi- 
naires qui parfois se déroulaient sous ses yeux; combien 
il était long à conclure même de leur répétition à l'exis- 
tence d'une loi précise de la nouvelle science qu'il con- 
tribuait à fonder. Il avait acquis là certitude d'un im- 
mense inconnu à découvrir, de l'existence de forces que 
l'avenir, pensait-il, parviendrail à déterminer el à uli- 
liser. Son nom restera lié à ces études troublantes, mais 
passionnantes auxquelles, pour une période de sa vie, il 
s'était donné tout entier. ; 
11 cherchait. Les grands problèmes de la destinée 
humaine étaient parmi ses continuelles préoccupations... 
De l'étude même des sciences psychiques, des doutes 


2 Les fortifications de Grenoble (Bull. Acad. delph., t. VIII, 
3" série, p. 20-21), 
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purent lui venir sur les croyances dont il sentait pour- 
tant en lui la racine profonde el révérée, Parfois, au 
contraire, des preuves en quelque sorte palpables se fai- 
saient pour lui de points essentiels de ces croyances, 
jusqu'au jour où, étape par élape, il eut, gagné les certi- 

- tudes chrétiennes qui ont adouci et empbelli ses dernières 
heures ici-bas. 


ELOGE DE M. LE GHANOINE MARTIN 


En 1889, Messieurs, vos suffrages donnèrent un fau- 
leuil de membre titulaire de l'Académie à M. le chanoine 
Marlin. Dans son discours de réception prononcé quel- 
ques années plus lard, il vous disait, après vous avoir 
remerciés de lui avoir offert une place parmi vous : 
« Vous avez bien fait, à cause de l'habit que je porte; 
vous avez bien fail à cause de la mission que je remplis; 
vous avez voulu honorer en ma personne Je sacerdoce et 
l'enseignement, double vocation à laquelle j'ai donné ma 
vie, » 

L'homme à lui tout seul eût alliré votre sympathie : 
Sa droilure, son bon sens à la fois pralique eb haut, sa 
cullure, l'attrait qu'il avait loujours manifesté pour les 
sciences historiques, l'intérêt qu'il montrait à nos tra- 
vaux, la distinction même de son esprit eussent suffi à lui 
faire ici la place que vous lui aviez donnée, 

Mais sa simple el belle conception du rôle du prêtre 
dans le monde, sa foi ferme et agissante, sa souinisssion 
à ses chefs qui lui fit abandonner la vie vers laquelle il 
se sentait attiré pour prendre définitivement dans l'en- 
seignement la place qu'il a occupée jusqu'à sa mort, — 
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la façon dont il comprit son rôle d'éducaleur, sa fidélité à 
son poste malgré la maladie qui le terrassait, — tout 
cela forçait le respect et doublait l'attrait que dès l'abord 
il avait inspiré. 

Il nous a donné un chapitre intéressant de l'histoire 
de La Tour-du-Pin de 1789 à 1793. A ceux qui seraient 
tentés de trouver sa production trop restreinte, nous 
pouvons répondre : sans doute, nous avions tous l'espoir 
qu'il achèverail l'histoire de sa ville, el cet espoir à été 
déçu; sans doute notre confrère a peu écrit. Mais était-ce 
là l'œuvre primordiale du prêtre éducateur? Assurément 
non; son œuvre d'éducateur, il l'a poursuivie avec le plus 
généreux désintéressement dans l'institution qu'il diri- 

. geail, où se sont formées tant de générations de jeunes 
hommes et où, dans le elan des maîtres, je suis heureux 
de saluer ce soir notre collègue M. l'abbé Dussert, qui, il 
y a deux jours, soutenait brillamment devant la Facullé 
des Lettres de Grenoble sa (hèse dé doctorat. Nul plus 
que notre regretté collègue M, le chanoine Martin n'eût 
applaudi à ce succès et à l'œuvre remarquable qui rece- 
vail ainsi sa première consécration. : 


ELOGE DE M. DE GROZALS 


M. de Crozals, un des membres les plus fidèles de notre 
Académie ef un de ses anciens présidents, est mort, lui 
aussi, depuis notre dernière réunion, I avait tenu une 
place importante dans notre Compagnie et dirigé nos 
travaux avec une distinction remarquée. Tout l'avait 
désigné à vos suffrages : son savoir qui en faisait un 
imaitre écouté de notre Université, le charme de sa pa- 
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role, la disposition même de son esprit se tournant sans 
cesse vers de nouveaux objets. Nous l'avons entendu 
dans nos réunions parler de l'esprit publie en France au 
moyen âge; nous faire une communication sur la famille 
de Cavour:; nous l'avons vu partir à la suite de notre 
confrère M. Dumesnil pour un voyage dans les étoiles et 
se complaire au milieu des mondes innombrables du fir- 
mament. Il nous montra un jour que la poésie de Mistral 
n'avail pas de secrets pour lui, el ses yeux d'artiste 
avaient à contempler les beaux paysages de charmantes 
exlases. 

Une âme d'artiste, pensera-L-on volontiers de la sienne. 
Et il nous dira quelque part le prix qu'il attachait aux 
joies qui le faisaient tressaillir : « La part d'idéal que, 
dans le tumulte de la vie, tout homme digne de ce nom 
mel en réserve comme le meilleur de lui-même, donne la 
inesure de la noblesse d'une âme 1, » 

Ges émotions d'artiste, il les trouvait devant les paysa- 
ges de notre Dauphiné qui l'avait conquis, — « il joue de 
ces tours à ceux qui le serrent de trop près », — écrit-il 
quelque part, « il garde bien d'ordinaire ceux qui se 
livrent à lui? », 





Écoutez la page admirable qu'il consacre à notre Grai- 
sivaudan : . 

«“ On chercherail longtemps en vain un cadre plus 
merveilleusement dessiné que cette vallée qu Graisivau- 
dan qui arrondit sa nef entre les escarpements de ln 


1 Disc. d'installation, 1899, t. XIII, p. 2. 
# lép. au dise, de réception de AL, de Vernisy, 1899, t. XIII, 
D. GILH2, 
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Chartreuse el le massif de Belledonne et que paraissent 
murer aux deux bouts la roche abrupte .de Montmélian 
et du Moucherolle. 

« Les forces naturelles qui en façonnèrent les contours 
semblent avoir suivi un plan merveilleux dont elles fu- 
rent. les ouvrières colossales el ineonscientes. De quelque 
côté qu'on la contemple, le spectacle est sans égal; soit 
que d'en bas on élève son regard vers les dentelures et 
les fines arêtes du Haut-du-Seuil où qu'on le promène 
sur le velours des forêts dont la splendeur des glaciers 
voisins met en valeur les tons si intenses el si variés; 
soit que d'en haut on contemple comme dans une vision 
magique le riche damier de ses cultures à travers les- 
quelles l'Isère serpente, ses villages pressés dont les toits 
“éclairent de rouges reflets, le mouvement de son indus- 
trie, en rapport plus étroit qu'ailleurs avec la nature 
elle-même, le ruban argenté de ses cascades dont l'homme 
capte et emprisonne la force bouillonnante. 

« Vue de la roche de Montmélian par un soir d'élé, 
quand le soleil près de disparaître dore les tours colos- 
sales du Granier ou de la Dent de Crolles, la vallée appa- 
rail comme un décor féerique où chaque beauté parait 
avoir reçu d'avance sa place précise pour concourir à un 
effet d'ensemble dont l'âme confondue jouit en silence, 
Mais ce spectacle le cède encore à celui que réserve le 
plateau du Moucherolle, Là, au croisement des vallées, le 
regard est attiré par ces deux lignes rivales qui vont finir 
june au Mont-Blane, l'autre à l'Obiou. À droite s'ouvre 
le sillon que lé Drac creusa jadis et que suit la route 
vers le Midi : par là semble se répandre la lumière qui, 
par les beaux jours, inonde lout ce cadre enchanté; à 
gauche s'épanchent par la brèche du Rachais, du Casque 
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et de l'Echaillon les riches eaux qui ont porté la vie dans 
cet heureux coin du monde; en face s'ouvre, droite et 
lumineuse, la vallée avec ses plans étagés vers Belledonne 
et les pentes abruptes de Ja Chartreuse, Quand le jour est 
près de s'éteindre et qué tombent lentement de Ja mon- 
tagne ces grandes ombres qui faisaient rêver Virgile, à 
l'extrême fond du Paysage s'illumine et flamboie, dans le 
froid bleuâtre qui l'environne, une cime éclatante : c'est, 
l& Mont-Blane, La nuit est déjà près de tout envahir ; 
mais lui, le géant, le seigneur, le maitre des cimes voi- 
sines, il jouit longtemps encore des dernières caresses 
du soleil qui l'empourpre: il se révèle roi par la majesté 
de cette illumination Suprème, Quand le dernier rayon 
l'abandonne, la nuit est descendue depuis longtemps dans 
la vallée, et l'on voit s'allumer, une à une, dans les bourgs 
et dans la grande ville silencieuse, les petites lueurs de 
l'homme, » 

J'ai eu plaisir à Vous relire celle belle page d'un 
homme qu'avait séduit l'harnionieuse beauté du pays qui 
nous entoure el qui avait Youlu lui faire ce délicat hom- 
mage de son admiration. 

Artiste épris de beauté, notre confrère trouvait aussi 
des émotions profondes dans la vision des paysages d'his- 
loire, Il vous souvient, Messieurs, de Ja course en Pro- 
vence que fit l'Académie Sous la conduite de M, de Cro- 
zals, C'était la première fois qu'elle osait faire un aussi 
lointain voyage, Saint-Gilles, Arles, les Saintes-Maries 
de la Mer, Montmajour, Saint-Rémy el Les-Baux, tel 
était le programme de ces deux merveilleuses journées, 
Pour nous conduire en ces Days, nul guide n'eût pu être 
meilleur, Je n'en veux pour breuve que le toast qu'il 
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prononça pendant une des haltes qu'il nous avait prépa- 
rées : ; 

« Songez-vous, nous disait-il, que les hommes de cette 
terre étaient déjà des demi-Hellènes et tout à fait des 
Romains quand nous n'étions encore que des Allobroges? 
En les plaçant au bord de cette conque marine autour de 
liquelle ont fleuri les races les plus nobles de l'humanité, 
un Dieu leur ouvrait l'avenir, Ge coin béni de la Gaule, 
dès que la Grèce et Rome le connurent, fut choyé par 
elles comme le dernier né de la famille antique et son 
Benjamin. Tout ce que les siècles lumineux avaient len- 
lement conquis sur la sauvagerie nalive, elles le lui 
offrirent comme le don du matin à la jeune épousée, 
Avec sa divination de vierge, Gyptis n’eut-elle pas une 
vision de l'avenir quand, dédaigneuse des grossiers héros 
ségobriges, elle offrit au Phocéen Protis la coupe de 
l'alliance? Protis fut baptisé Euxène « le bienvenu », el 
de cette union la Provence naquit. “= 

« Elle entre dès le premier jour dans cette élite des 
races chères à l'histoire; tout ce qui se fait sur son sol 
brille et retentit ; elle avait vu passer Hercule ; elle vil 
Marius et César, elle en fit des demi-dieux, Elle vit... 
Tout ce qu'elle vit... rassurez-vous, Messieurs, je ne le 
redirai pas. Mais comme le sol ici est saturé d'histoire, 
c'est-à-dire de mort, de poésie, de souvenirs et d'espoir, 
on goûte en le foulant la volupté profonde dont le souffle 

















des siècles enveloppe ceux qui passent, » 

Cette volupté profonde, il la goûtait, et à son évocation 
lous ceux qui l'écoutaient en étaient secoués à leur tour. 
En parlant ainsi, faisait-il œuvre d'hislorien au sens 
donné aujourd'hui à ce mol? Je ne sais. Les disciplines 
chères aux hommes du Nord eussent-elles pu jamais 
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s'imposer à ce méridional en qui le poète ne pouvait pas 
perdre ses droits... En tous cas beaucoup parmi ceux 
qui le suivaient se répétaient ces mots « mort, poésie, 
souvenir, espoir » et se senfaient enveloppés et comme 
grisés par le souffle des sièclés évoqués. 


Son éelectisme lui faisait aimer les études d'histoire 
provinciale, el par là il élait bien à sa place lorsque vous 
lui confiiez les destinées de l'Académie. « Quand je vois 
un homme s'attacher passionnément à mettre en lumière 
une page d'hisloire locale, que les indiférents trouvent 
terne et pâle, je songe à cé mot de Plutarque où il y a 
comme une essence de délicieuse sagesse : « Moi qui suis 
« habitant en une petite ville, je m'y tiens volontiers, de 
« peur qu'elle ne soit encore plus petite 1, » 

11 les comprendra si bien qu'il cherchera à entrainer 
ses confrères à un effort Loujours plus actif, qu'il con- 
seillera les travaux en commun si bien faits pour créer 
un vrai mouvement de labeur provincial: el qu'enfin, 
citoyen d'adoption de notre province, il voudra consa- 
crer au éaractère dauphinois un important article dont 
les conclusions ne sont pas sans flatter agréablement 
notre amour-propre : 

« Tel qu'il est aujourd'hui, produit de la nature et de 
l'histoire, fait de volonté, de patience, d'application, sti- 
mulé par le besoin, aiguisé par le désir du mieux, fait du 
respect de soi el des autres par rapport à soi, contenu 
dans la course au progrès par la crainte des chutes gro 


À Rép. au disc. de récept. de M. de Vernisy, 1899, t. XIII, 
D. 3H. 
# Bull. Acad. delph., t. XII, p. 1516, 
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tesques ou tragiques, reconnaissant envers le passé, in- 
dustrieux dans l'aménagement du présent, plein de con- 
fiance en l'avenir, le caractère dauphinois est assurément 
un des types les plus intéressants de l'ethnologie fran- 
caise, 11 apporte un contingent de qualités qui n'est pas 
inédiocre dans la secrète et mystérieuse élaboration du 
caractère français 1. » 

Si notre modestie nous empêche, Messieurs, de décla- 
rer qu'on ne peut pas mieux dire, elle nous permet au 
moins de garder au confrère qui à écrit ces lignes et qui 
a si bien célébré la beauté de notre pays, un souvenir 
particulier de gratitude. 3 


ELOGE DE M. MARCEL REYMOND 


Connaissez-vous, Messieurs, l'image que le Comité de 
patronage des étudiants étrangers à fait placer à la tête 
du petit livre qu'il a consacré à la mémoire de notre 
confrère M. Marcel Reymond? 

Elle est saisissante de ressemblance physique et de 
ressemblance morale. Notre confrère est vu à mi-Corps. 
Sa Lète aux traits énergiques, au front chargé de pen- 
sées, aux yeux perçants habitués à réclamer des choses 
leur secret, est à demi penchée et appuyée d'un geste 
familier sur la main droite. 

Sans doute avec des souvenirs qu'il a recueillis, des 
comparaisons qu'il a faites entre des monuments ou des 


2 De Crozals, Le caractère dauphinois (Bull. de la Soc. dauph. 
d'Ethnotogie et d'Anthropologie, 2 juillet 1894). 
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œuvres d'art, des inluitions dont son espril est coutu- 
mier el qui ne lui causent aucun vertige, il est occupé à 
élaborer une théorie nouvelle; il cherche à déterminer 
l'attribution d'une Statue, à caractériser les tendances 
essentielles de telle ou telle école du passé... 

Le travail tout entier se fait dans son cerveau. On 
voit les étapes: la vision que son souvenir ou l’aide de 
photographies Jui rappelle, Ja comparaison, les dates 
qui se précisent, le rattachement à des points fixes déjà 
obtenus, le jaillissement tout à coup de l'idée générale 
qui conduira Lout le développement du sujet, — ce sujet 
lui-même pour lequel il n'aura qu'à puiser dans sa nom- 
breuse documentation. 

Regardez ce portrait. Le visage va s'animer, La 
bouche sinueuse, largement ouverte, -va parler; cette fois 
ce seront les idées générales qu'il campera en première 
ligne. Ce sont elles qui l'intéressent bien plus que les 
fails eux-mêmes, Et vous savez avec quelle verve étin- 
celante, avec quelle foi dans l'absolu de sa croyance il 
fondera solidement ces idées directrices pour arriver 
ensuite à leur rattacher le sujet dé son discours et à le 
développer devant, ses auditeurs. 

Je cherche un exemple de ces généralisations et j'en 
lrouve un bien typique dans les premières pages du livre 
qu'il a consacré aux della Robbia, 5 


« Le morcellement de litalie en pelits élals, l'absence 
d'un pouvoir unique ont Sté la cause de la variété que 
nous admirons dans les arts de ses diverses provinces, 
Dans cette division, trois villes ont eu la prééminence : 
Rome, Venise el Florence, Très différentes les unes des 
autres par eur élaf social, elles ont imprimé à leurs arts 
des caractères profondément distincts, - 
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« Rome est la grande cilé chrétienne; mais l'expres- 
sion de l'idée religieuse par les arts plastiques ne fut pas 
le {trait particulier de son école. Ge qui est propre à 
Rôme, ce qui lui est tout à fait spécial, c'est le désir de 
la domination, soit parce que celte ville n'a jamais oublié 
son ancienne grandeur, les jours où, SOUS les Césars, elle 
était la maitresse du monde, soit surtout parce que, élant 
la capitale du christianisme, elle commande au nom 
d'une doctrine dont le rêve est d'être universelle; ce 
qu'elle veut, ce qui dirige tous ses actes, c'est la posses- 
sion dû pouvoir et, partant, c'est l'idée de puissance 
qu'elle cherchera par-dessus lout à exprimer dans ses 
arts. C'est cette idée qui a fait nailre la Sixline de 
Michel Ange, le saint Pierre de Bramante el là Colonnade 
de Bernin. © 

«.… Cette idée chrétienne dont la morale prêche le 
renoncement ‘aux biens de la terre devait rencontrer 
devant elle comme principal obstacle le désir naturel 
qu'ont les hommes de S'atlacher à la vie, el le sensua= 
lisme devait apparaître el grandir surtout dans les villes 
qui, plus que toutes les autres, avaient su conquérir une 
grande fortune et qui avaient fait du luxe un des élé- 
ments primordiaux de leur existence. Or, de toutes les 
villes d'Italie, Venise est rapidement devenue la plus 
puissante, celle qui sest le plus laissé uire el cor- 
rompre par la richesse. EL c'est pourquoi nous trouvons 
exprimés dans son art plus que partout ailleurs la joie de 
vivre, le luxe, l'amour de la femme el de Lous les plaisirs 
sensuels..…., 
© « À Florence, des idées différentes règnent sur les 
esprits. Chez ces marchands enrichis par l'industrie, le 
commerce ct la banque, l'idée de la domination n'a ja- 
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mais tenu la plus petite place. Ils ont cette bonne fortune 
de pouvoir travailler et. s'enrichir sans faire de grandes 
conquêtes par la guerre. Leurs comptoirs remplacent 
leurs armées. Dominer leur est indifférent : il leur suffit 
de faire des afaires.… D'autre part, soit que leurs ri- 
chesses aient été moins grandes que celles de Venise, 
soit que leur constitution démocratique ait contribué à 
refréner les excès du luxe, ils sont moins violemment 
sensuels que les Vénitiens, et lorsque la richesse leur a 
donné les loisirs qui permettent le développement, d'une 
haute civilisation, ils se livrent sans réserve au culte des 
lettres et des arts. Ils sont. raiment le peuple de la 
pensée, à 

« Si le Moïse de Michel Ange dit bien ce que Rome 
désire, si les Vénus du Titien sont faites pour satisfaire 
les passions de Ja voluplueuse Venise, c'est. avec le Dante, 
avec Giotto, avec Donatello que Florence se présente 


devant le monde, et cette domination de la pensée, si 
impéricuse dans toutes ses œuvres, les marquant toutes 
d'un noble caractère, a fait de Florence la ville sainte qu 
monde moderne, » 


Enveloppé par ces idées générales que M. Marcel Rey- 
mond mettait au seuil de Lous ses discours, l'auditeur se 
confiait bien vite au guide prestigieux qui allait le con- 
duire à la recherche de quelque nouvelle connaissance. 
Cbarmé, il ne diseulait pas ses idées, — il se savait en 
compagnie d'un homme très érudit, d'intelligence robuste 
et puissante et se préoceupait très peu de savoir si la 
doctrine absolue qui allait jui être enseignée était bien la 
formule définitive à laquelle parviendrait un jour le 
maitre lui-même, 
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Que nous importe après tout que, dans son livre sur 
l'influence néfaste de la Renaissance, il ait parlé des 
« maitres dégénérés du xvir et du XvIN° siècle », pour 
en arriver quelques années plus {ard à une admiration 
presque sans réserves de leurs œuvres? Peu nous chaut 
que l'enthousiasme qu'il nous montrait un soir, pour la 
façade de la chapelle de notre vieux lycée, m'ait pas eu 
de lendemain... Aux deux époques de sa pensée, ses 
affirmations ont intéressé les esprits. Elles s'appuyaient 
toujours sur une documentation, sur des comparaisons, 
des analogies qui éveillaient un monde de souvenirs où 
d'idées. 1] enseignait à voir une œuvre, à la séruter, à 
l'analyser, à en déterminer les caractères, à en compren-" 
dre la beauté ou la laideur. 

Le plus souvent ses conclusions s'établissaient défini- 
tivement et ralliaient à elles la critique contemporaine. 
Ai-je besoin de vous rappeler les découvertes qu'il fil 
de tant d'œuvres ignorées du Bernin, leur “identification 
dont, Lout l'honneur Jui revient; sa lulle victorieuse con- 
tre les attributions à Lucca della Robbia, par le docteur 
allemand Wilhelm Bode, de pièces de sculpture de troi- 
sième ordre. La part prépondérante qu'il prit dans la dis- 
eussion du plan à adopter pour la reconstruction de la 
façade de San Lorenzo; la place qui lui était faite dans 
les congrès internationaux... 

Nous avons véeu avec lui beaucoup de ces heures pas- 
sionnantes de recherche el de travail en commun, car il 
y avail dans son discours une Lelle puissance d'entraine- 
ment que Lous les auditeurs parlaient à sa suite quand il 
entrait dans un sujet et gravissaient avec lui le chemin 
‘qui le menait à ses viclorieuses conclusions. Par un rare 
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privilège, l'Académie delphinale a connu, avant leur pu- 
blication même, un grand nombre de ses ouvrages, Lors- 
qu'il devait prendre Ja parole à une de ses réunions 
l'assistance se faisait Spécialement nombreuse, el les 
présidents qui se sont succédé sur ce fauteuil ont lou- 
jours tenu à honneur d'avoir sur un de leurs ordres du 
jour une communication de notre savant. confrère, 

Une figure Puissante, aux (raits accusés, au relief 
énergiquement marqué ; une intelligence pleine d'une 
sève opulente, d'une foi robuste dans le savoir que ses 
longs lravaux lui avaient acquis; une ardeur généreuse 
à répandre ses idées, à faire profiter de ses études tous 
‘ceux qui l'entouraient, n'est-ce pas.de tout. cela que sera 
fait le souvenir que nous garderons de notre confrère 
dans cette Académie à laquelle il fut si fidèlement, atta- 
ché, qui l'eut plusieurs fois à sa tête, dont il géra long- 
temps le patrimoine et dans laquelle il laisse un vide qui 
peut-être ne sera jamais comblé? 


\ 


ELOGE DE M. EDMOND MAIGNIEN 


J'avais réuni déjà les notes qui devaient me servir à 
écrire ce discours et arrêté l'ordre du jour de notre 
séance de ce soir lorsque survint la mort de notre con- 
frère M, Edmond Maignien, 

Je ne puis aujourd'hui Jouer comme j'aurais voulu le 
“faire sa mémoire qui nous restera à Lous {très chère, mais 
je m'en voudrais de ne Pas associer l'Académie à tous les 
regrets que cause la mort de cet érudit modeste et cons- 
ciencieux, loujours prêt à faire profiter ceux qui s'adres- 
saient à lui des trésors de ses connaissances d'histoire et, 
des richesses de la bibliothèque dont il avait Ja garde, 
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La vie de M. Edmond -Maignien fut, dans sa plus 
grande partie, consacrée à travailler pour ceux qui vien- 
draient après lui, à réunir, à analyser, à classer les ma- 
tériaux dont ils prendraient la substance et feraient des 
livres, N'est-ce pas le but d'ouvrages tels que sa biblio= 
graphie historique du Dauphiné pendant la Révolution 
française et que son catalogue des livres et manuscrits 
du fonds dauphinois de là bibliothèque de Grenoble, l'un 
et l'autre instruments de travail des plus précieux pour 
tous ceux, et ils sont légion, qui veulent s'adonner à 
l'histoire de notre province? 

M. Edmond Maignien a publié dans le Bulletin de 
l'Académie son histoire de l'imprimerie, des imprimeurs 
et des libraires à Grenoble du xv° au xvir siècle, une 
notice historique de l'abbaye des Ayes et bien d'autres 
études de grande valeur. Son dictionnaire des artistes 
grenoblois est parmi ses œuvres les plus intéressantes. 

Ii m'est, dit qu'un ami fidèle écrira bientôt une bio- 
graphie de notre regretté confrère. A côté des détails 
de sa vie de savant, il trouvera en 1870 M. Edmond Mai- 
gnien faisant courageusement son devoir en qualité d'of- 
ficier aux mobiles de l'Isère. Il rencontrera autour de 
notre confrère des amitiés nombreuses; je sais notam- 
ment en quelle cordiale estime le tenait un des présidents 
qui ont le plus honoré l'Académie, M. Eugène Ghaper. 

Que Ja famille de notre confrère M. Maignien trouve 
ici l'expression de nos plus vives condoléances, 

La mort, Messieurs, qui a fait de si grands vides parmi 
nous et qui, dans le même temps, fauchait sur les champs 
de bataille tant de soldats si braves, d'êtres si aimés, ne 
doit pas, à une heure telle que celle que nous vivons, 
attirer à elle notre pensée Lout entière, Q'un grand ro- 
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mancier philosophe ail tout récemment voulu déterminer 
« le sens de la mort », c'était, peut-être bien, mais il me 
semble que les nobles martyrs de notre guerre crient, 
assez haut l'idée d'immolation Pour le bien général qui 
les soutient et les inspire, que vos douleurs viriles à vous 
tous qui pleurez vos fils disent assez votre foi dans la 
vertu de votre sacrifice pour qu'il soit utile d'insister 
beaucoup là-dessus. 

Au jour où, la guerre ayant cessé par la victoire du 
droit et de la justice dont nos armées sont les champions, 
il sera à nouveau question des reconstructions natio- 
nales et de la réfection du grand édifice de notre civili- 
sation, — plus que le sens de la mort, c’est celui de la 
vie qu'il sera nécessaire de rechercher et, d'enseigner, 

Avec toutes nos bonnes fois, toutes nos énergies ten- 
dues vers le bien, il faudra que foutes les familles fran- 
gaises aient la volonté de se rendre meilleures, que de 
tous les foyers soient bannis l'égoïsme qui se refuse à 
créer de la vie, le luxe insolent qui énerve et. corrompt, 
le scepticisme gouailleur qui chasse et persifle les 

oyances qui firent la force de notre société et qu'il soit 
crié « arrière » ausentimentalisme stupide qui ruine les 
lointains efforts nationaux pour les remplacer par de 
brillantes, mais funestes ulopies, 11 faudra que l'idée du 
devoir prenne la place du désir de jouir de la vie que 
nous avons vu se répandre Lellement, Parmi nous que nos 
ennemis ont cru notre race épuisée el flélrie, 11 faudra 
que toutes les énergies nationales se lendent vers la 
grandeur el le salut de la Patrie Dans cette œuvre, 
qui aura pour but d'orienter à nouveau Ja société fran- 
gaise dans le sens de la vie, des Académies comme la 
vôtre peuvent incontestablement jouer un grand rôle, 
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Je ne vous parle ni du rayonnement de patriotisme 
général qui procède du culte que vous entretenez et 
gardez de la petite patrie, ni de l'intérêt qu'ont pour le 
bien des réunions d'hommes érudits et de haute pensée 
maintenant un foyer intellectuel au milieu des bruyantes 
agitations de la vie moderne; mais permettez-moi, par 
deux exemples, ‘de vous montrer quelle action plus di- 
recte vous pouvez mettre au service du pays. 

Avez-vous entendu, il y a quelques semaines, partir du 
front de nos armées la voix sonore d'un officier général 
adjurant nos grands morts de sortir de leurs tombeaux 
et. de venir au secours de la France? 


Debout les morts, debout ! Eh bien, qu'attendez-vous, 
O grands morts du passé, pour combattre avec nous? 


11 nomme : Brennus, Vereingélorix, Geneviève, Roland 
au cor d'ivoire, Philippe-Auguste, Saint Louis, le Grand 
Ferré, Duguescelin, Jeanne d'Are, les soldats d'Algérie, de 
Crimée, d'Italie, du Mexique, les glorieux vaineus de 1870, 
Garnier, Brazza, les explorateurs, l'amiral Courbet... IL 


leur crie : 


Debout tous les héros de la France immortelle, 
Debout tous les martyrs qui souffrirent pour elle, 
Debout tous les vaincus, debout tous les vainqueurs, 
Sortez tous du tombeau pour enflammer nos cœurs, 
Jxalter notre haine et sauver la Patrie 

Qui ne veut ni mourir ni survivre amoindrie ! 
L'heure vient de sonner des suprêmes efforts, 


Debout tous les aïeux, debout, debout les morts ! 


Oui, Messieurs, debout Jes morts pour enseigner les 
vivants, pour êlre donnés en exemple aux générations 
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nouvelles, pour témoigner des verlus fécondes, pour faire 
aimer davantage les conquêles qu'ils ont payées de leur 
sang, la science à Jaquelle ils ont sacrifié leur vie, 

A l'appelaux grands morts, qui mieux que vous, Mes- 
sieurs, pourrait répondre ? Ne faites-vous pas revivre” 
leur histoire: ne Sardez-vous pas fidèlement le souvenir 
de leurs vertus ou de leurs hauts faits? J 

Puis, après l'effroyable guerre imposée au monde par 
une nation de proie dont nous devons nous reprocher 
d'avoir « contribué à élever la formidable puissance », 
il faudra chercher les moyens d'éviter qu'une pareille 
menace pour notre pays puisse une fois encore se recons- 
lituer dans le monde, 11 faudra faire cesser le coupable 
oslracisme qui Lendit parfois à faire commencer l'ensei- 
&nement de notre histoire à a Révolution, méconnais- 
sant lant de gloires si pures, Supprimant le récit de 
l'effort merveilleux fait par l'ancienre France pour 
grandir el se développer et pour rompre la puissance des 
peuples dangereux pour sa sécurité où génants pour son 
expansion, 


Tout récemment vous avez pu lire ces lignes, celles 
peut-être qui m'ont le plus frappé depuis la déclaration 
de guer: 


“ -.. Expliquez lowf cela à ceux qui vous entourent; 
failes-leur Loucher du doigt la réalité vivante, notre his- 
loire, notre chair el notre Sang: d'abord cette grande 
politique si habile, si aviste de l'ancienne France pour 
laquelle vous, instituteurs républicains, n'inspirerez ju- 
mais assez d'admiration à vos élèves; cette politique qui 
tantôt brisait par les armes le cercle de fer de la monar- 
chie universelle, tantôt défendait les libertés germani- 


* 
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ques — et la nôtre — contre l'oppression de dynasties 
ambitieuses; puis, par une fatale erreur, l'abandon de 
cette sage politique et la France contribuant à élever la 
formidable puissance qui est devenue pour elle un péril 
de loutes les heures. Faites comprendre autour de vous 
qu'on ne répare pas en un jour une série de fautes sécu 
laires et qu'en ous cas, si l'on veut en détruire les per- 
nicieux efets, il faut sy préparer sans relâche el tout 
subordonner à cela et ne penser qu'à cela; qu'il ne suffit 
pas, quand la guerre éclate, d'aller se faire Luer brave- 
ment, comme font toujours les Français; que rien ne 
s'improvise, surtout la guerre, el que s'il est beau de 
répousser l'invasion, il est mieux de l'empêcher, » 


Le programme que M. Paul Deschanel, président de la 
. Chambre des députés, dictée aux instituteurs de France 


dans la lettre récente dont je viens de ciler un passage, 
ne peut-il pas être proposé plus efficacement encore à 
des sociétés comme la vôtre? Où trouvera-t-on plus d'in- 
dépendance que dans vos jugements, plus d'expérience 
que vous n'en avez acquis dans les luttes de la vie, plus 


de connaissance de l'histoire qu'en ceux d'entre vous qui 
lui ont consacré leur vie loul entièr Ê 

Les grands morts du passé, vous les donnerez en exem- 
ple aux générations qui, après la vicloire, relèveront les 
ruines qu'elle nous aura coûlées, 

Les leçons de l'histoire, les buts nécessairement réa- 
listes que doit se proposer une nation qui veul vivre 
pour pouvoir faire rayonner dans le monde sa puissance 
et son génie, l'effort continuel que doit soutenir un peu- 
ple pour être loujours en mesure d'arrêter l'agression 
de ses ennemis, vous les leur enseignerez aussi. 
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Tous, dans l'avenir, simples citoyens ou académies 
inei ussant tout caleul égoïste, tendant notre 
effort vers le bien gé |, abandonnant même peu 
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L'ACADÉMIE DELPHINALE 
AUX ANTIQUITÉS DE DIE 
(8 Juin 1913) 


PAR 


M. Hexnr FERRAND 


, 15 est bien en Dauphiné, et même à vol d'oiseau 


&) 
D): à une distance très modérée de Grenoble; mais 
GAZ entre les deux villes s'étale le puissant el ro- 
buste massif du Vercors qui se laisse malaisément tra- 
verser, et pour le contourner par l'un où l'autre côté, le 
trajet devient presque un voyage. Ce fut un voyage, en 
effet, auquel se décida en juin 1913 l'Académie, mais 
comme le soleil fut de lu partie, comme les moyens de 
transport ne laissèrent rien à désirer et que de char- 
mants compagnons l'égayèrent, ce fut de tous points un 





voyage d'agrément. 

Depuis longtemps la Vieille Dame “lait hantée du désir 
de parcourir la vallée de la Drôme, d'aller examiner ce 
trajet qui fut l'une des grandes routes de la civilisation 
romaine et contempler les importants vestiges de son 
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expansion. Mais jusqu'à présent ce désir n'avait pu se 
réaliser et quelque empèchement avait loujours surgi 
pour faire abandonner le projet. Chemin de fer ou voi- 
tures ne permettaient aucune combinaison présentable; 
il fallait le considérable développement pris dépuis peu 
par la circulation automobile Dour concilier toutes les 
exigences, ef ce fut le talent de M, le président Fournier 
de savoir l'asservir à la satisfaction de nos projets, Aussi 
quand parut la bienheureuse cireulaire convoquant les 
membres de l'Académie à s'inscrire pour l'exeursion dont 
on parlait depuis si longtemps, ce fut un concert de béné- 
dictions. Tout marchait à ravir, et le concours que pro- 
mettaient de nous prêter nos distingués collègues de la 
Société d'archéologie de la Drôme était un nouveau gage 
du plaisir raffiné qui nous attendail dans la visite de 
cette région, Un instant même les organisateurs entre- 
virent un succès gênant, et se demandèrent si les deux 
hôtels de Die pourraient fournir des lits en nombre suf- 
fisant pour notre affluence. Mais la vie humaine est faite 
de variations et de pusillanimité, La semaine qui précé- 
dait le jour fixé pour le départ vit s'ouvrir les écluses du 
ciel pour une de ces maussaderies de printemps si fami- 
lières à notre pays. Alors pour le plus grand nombre des 
futurs participants surgirent quelques occupations indis- 
pensables auxquelles ils n'avaient. pas songé : ce fut un 
nouveau concert, mais celte fois d'excuses variées, et 
finalement la liste de ceux qui pensaient qu'après la pluie 
vient le beau temps se trouva réduite au chiffre de onze, 
Le ciel allait leur fournir une magnifique justification, 


? Participants: MM. Paul Fournier, président ; Barthélemy, 
H. Ferrand, Marcel Reymond, anciens présidents ; Lrudhomme, 
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Graduellement, dans la matinée du samedi, l’'arrosage 
diminua, puis cessa tout à fait, Le dais gris de nuages se 
disloqua vers midi et ses craquelures Jaissèrent aperce- 
voir de prometteurs espaces de ciel bleu qui allaient 
grandissant. Au matin du dimanche 8 juin, le soleil res- 
plendissait dans un ciel sans nuages et la nature revêtait 
cet aspect d'allégresse qui manifeste le retour à la santé. 
Le gravier des allées de la place Victor-Hugo craquait 
gaiement sous les pieds, les massifs embaumaient pen- 
dant que nous nous réunissions devant le Crédit Lyon- 
nais où nous attendait le large et confortable auto-car 
destiné à notre transport. Une mention toute particulière 
doit être décérnée à notre collègue M. Richard-Bérenger 
qui arrivait directement de Paris dans la nuit pour sè 
joindre à la caravane. à 

En route! l'averse de ces jours dérniers aura supprimé 
la poussière et nous n'en serons que plus satisfaits! Sans 
doute, en ce beau matin, quand au réveil certains de nos 
amis, si empèchés la veille, aperçurent la rayonnant 
journée qui commençait, ils se sentirent étreints par 
d'amers regrets : mais le triste mot : trop tard! sonnait à 
leurs oreilles. L'occasion, dit-on, n'a qu'un cheveu, et 
nous seuls l'avions saisi. La circulaire d'invitation se Ler- 
minail d'ailleurs par la phrase gaillarde : on partira quel 
que soit le temps! Nous étions ompensés de nôtre con- 
fiance. 

Parcourir dans la fraîcheur du matin et sous les clairs 
rayons du soleil levant l'allée de verdure du cours de 


secrétaire perpétuel; l'abbé Dussert, secrétaire adjoint; Richard- 
Bérenger et Sibut, membres associés, Mw* Fournier et Reymond, 
invitées, M. Reboul, invité. 
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Saint-André est un véritable ravissement. qu'on regrelte 
presque de voir abréger par la rapide allure du véhicule. 
La haute muraille du Vercors resplendit en pleine Ju- 
mière el déroule curieusement à nos yeux ses redans et 
ses inflexions. Varces, les bords de la Gresse, Vif passent 
comme dans un rêve, et Voici que nous nous ralentissons 
un peu en abordant les rampes de la montée du Gene- 
vrey. Sur nolre droite se creuse le lit du torrent; nous 
repérons Saint-Barthélemy-du-Guà, la route de Prélen- 
frey, Miribel et Lanchâtre, puis là-bas Saint-Guillaume, 
les sources de Ja Gresse, la hautaine Moucherolle, et 
bientôt le Monètier-de-Clermont déroule à nos yeux son 
intérminable rue, 

L'arrivée au col du Fau est l'initiation d'un spectacle 
magique où vont se succéder les tableaux les plus pitlo- 
resques. Sur notre droite, la singulière pyramide du 
Mont-Aiguille se hisse au-dessus des plus prochains con- 
treforts et justifie bien réellement d'ici cette dénomina- 
tion d'Aiguille si surprenante de Chichilianne : en face, 
le massif du Dévoluy commence à cette massive citadelle 
de l'Obiou pour se continuer par la double bosse du 
Grand-Ferrand jusqu'aux svelles Aiguilles de Lus. Sur 
notre gauche, le vallon de Roissard se développe, s'étale 
et fait bientôt place au vaste berceau du Trièves, el là 
bas à l'horizon se révèlent les dentelures des pics de 
l'Oisans et du Valgaudemar : le Chaillol tout plaqué de 
neiges, puis les trois pointes de l'Olan, les Aiguilles des 
Arias, la Roche de Ja Muzelle, les crêtes de Lavaldens et 
la masse de Taillefer, Dans cette journée splendide, tous 
los détails les plus lointains se précisent et les membres 
les plus sédentaires de l'Académie savourent avec bonheur 
ce charme des impressions montagnardes, 


| 
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Cependant la randonnée au grand air, le balancement 
de l'auto-car, la rapidité de la course opèrent un effet de 
creusement sur les estomacs, et d'un commun accord, 
sous prétexte de faire rafraichir le moteur, on fait halte 
à 9 h. 1/4, tout contre la gare de Clelles, devant l'hôtel 
Ferrat où s'organise machinalement un déjeuner aussi 
facultatif qu'imprévu. Le moteur rafraichi, et aussi les 
eslomacs restaurés, on se remet en route en découpant la 
partie supérieure du Trièves. A l'altitude où nous SsOm- 
mes, c'est encore le printemps, et les lilas en fleurs, les 
aubépines blanches et les champs émaillés donnent à la 
nature un air de fête des plus réjouissants. Nous passons 
au-dessus du Percy, du Monètier-du-Percy, de Saint 
Maurice, de Lalley, nous donnons un coup d'œil à l'ou- 
verture du vallon de Tréminis, puis notre horizon se 
rétrécit et nous nous élançons sur là rampe qui conduit 
au col de la Croix-Haute. Les alentours deviennent plus 
sauvages, la forêt se rapproche el la roche tourmentée 
jaillit des trous de son manteau. Encore quelques tours 
de roue et, dans un décor austère, nous arrivons sur le 
col (1167 m.). 

Maintenant c'est le vallon de Lus-la-Groix-Haute qui 
se développe à nos yeux, s'ouvrant peu à peu comme un 
diorama pendant que nous roulons sur la route en des- 
cente qui conduirait dans le beau Midi, à Sisteron, à 
Manosque, à Aix, capilale de la Provence. Mais nous n'en 
abusons pas : à moins de 2 kilomètres du col se présente 
une bifurealion et nous lâchons la route d'en bas pour 
prendre la voie qui monte. Pendant que nous courons au 
dessus des Lussettes, le diorama se déroule toujours; 
voici Lus relevé sur son mamelon, les Aiguilles qui sem- 
blent percer le ciel et le Grand-Ferrand arriverail à son 
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tour si nous ne pénétrions par un beau trajet en corniche 
dans le vallon étroit et quelque peu sauvage qui va nous 
conduire au col de Grimone, Le site cherche à se donner 
des airs de haute montagne : la route suspendue sur de 
grands murs de soutènement domine des profondeurs à 
gauche, tandis qu'une avalanche jaune de genêts en 
fleurs dégringole à droite des pentes des Glaisettes. 
Quelques contours dans des ravins minuseules nous lais- 
sent voir au-dessus de nos têtes les pentes dénudées du 
col que la gauloiserie des montagnards a dénommé de 
Vente-Cul. La Vieillé Dame s'en voile la face! 

Nous sommes au col de Grimone, à 1325 mètres, et 
sans nous arrêter à la cantine de la maison cantonnière, 
nous nous lançons de suite en descente dans un paysage 
aux débuts ‘assez ingrats. Deux grands lacets nous abais- 
sent bien vite vers le misérable village de Grimone, où 
nous touchons le fond du vallon, Mais le ruisseau descend 
avec une pente que nous ne pourrions suivre el nous 
revoilà en encorbellemènt sur sa rive droite. Le site de 
ces préalpes drômoises n'a rien d'alpestre : ce sont bien 
des champs inelinés, assez verdoyants, avec quelques 
bouquets de bois, voire même quelques rochers qui per- 
cent çà et là, mais cela manque d'ampleur, et il est bon 
de traverser ces médioerités à la belle allure du car 
automobile, Près de Glandage, nouvelle bifurcation : des 
deux routes, quelle est la bonne? Personne n'est là pour 
nous renseigner, et délibérément nous prenons... celle 
qu'il aurait fallu éviter, Nous virons à droite vers le tor- 
rent de Borne, un peu plus pilloresque que celui que 
nous suivions : mais nous sommes en présence de lacets 
aux contours terriblement aigus. Toute la maestria de 
notre chauffeur ne peut suffire à les prendre, et il faut 
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faire au bord d'une profondeur qui formerait, aisément 
précipice la toujours émouvante manœuvre de la scie. 
Six fois de suite nous y recourons, mais tout marche à 
souhait et nous voilà au fond de la combe. Nous sommes 
récompensés, car elle aboutit bien vite au splendide défilé 
d'Ayguat ou des Guas. 

Sur une route peu fréquentée, ces g0rg' 
qui seraient dignes de la célébrité, sont à peine connues, 
et pour la plupart d'entre nous la surprise se change en 
admiration. Sur un parcours d'environ 3 kilomètres, le 
torrent s'est creusé dans des calcaires tendres un passage 
enfoui à dés hauteurs de 50 à 80 mètres. Des falaises 
abruptes l'encaissent; sur chacune de leurs rides, dans 
chacune de leurs anfractuosilés des arbustes ont planté 
leurs racines : la route, étroitement serrée entre la berge 
droite et le pied des rochers, à dû souvent se creuser url 
passage en tunnels et à chaque inflexion c'est un nou- 
veau spectacle plus émouvant que les précédents. Vers 
le milieu de ce parcours un minuseule ruisseau vient sur 
la rive gauche joindre son trait de scie au nôtre, et un 
inmoment, au passage, On à le coup d'œil de celte étroite 
fissure : au point de vue pittoresque, c'est le clou de l'ex 
cursion. Au sortir de ce défilé, la gorge, encore peu ou- 
verbe mais très boisée, fait un coude à angle droit: on 
commence à apercevoir les formidables escarpements du 


es d'Ayguat, 


Glandas, puis notre gorge se change en vallon; nous pas- 
sons en face du débouché du val de Treschenu par lequel 
arrive la route du col de Menée, el dans une étroite plaine 
trop ravinée nous atteignons Châtillon-en-Diois (570 m.). 

Gette petile localité n'a rien qui puisse nous relenir : 
nous ne faisons que la traverser el bientôt la plaine du 
Bez S'élargit; nous quittons la rive du torrent pour pren- 
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dre au Nord-Ouest au travers de quelques ondulations, 
et près du village d'Aix nous rejoignons au pont dé la 
Salle la Drôme et la grande route du col de Cabre, Dans 
l'arrière-pensée des -promoleurs de l'expédition gisait 
l'intention de faire ici un virage à gauche, el grâce à la 
rapidité du moteur d'aller donner un coup d'œil à Lue et 
à son Clap. Mais midi sonne à nos montres comme à nos 
eslomacs: celle petite escapade nous ferait diner à 
1h, 1/2, ot la proposition Limidement faite est rejetée 





avec indignation; roulant en vitesse sur une bonne route 


plane, nous faisons à midi el quart notre entrée dans la 
capitale du Diois (410 m. d'altil.). 

Notre petil nombre, un peu regretté au départ, est ici 
un sérieux avantage, L'hôtel des Alpes, prévenu par notre 
ami Vidalon qui, fixé à Die, s'est obligeamment chargé 
des fonetions de fourrier, nous ouvre ses portes et suffit 
à nous hospitaliser; nous pouvons donc laisser tout entier 
l'hôtel de Saint-Domingue et ses douceurs à nos collè- 
gues de la Société d'archéologie de la Drôme qui viennent 
d'arriver quelques minutes avant nous. On s'installe 
joyeusement et bientôt un exquis déjeuner nous réunis- 
sait tous à Saint-Domingue pour réparer les forces un 
peu entamées par nos respectives randonnées, 

Devant une bonne {able les deux Sociétés fusionnent 
et nous avons le plaisir de nous retrouver avec la plu- 
part de nos compagnons de l'an dernier : M‘ Bellet, tou- 


* Membres de la Société d'Archéologie et d'Histoire de la 
Drôme : M®° Charles Bellet, président; MM. Victor Collomb, vice- 
président ; l'abbé Jules Chevalier, Vallernaud, de Gailhard-Bancel ; 
Dujet, secrétaire et représentant du chanoine Ulysse Chevalier; 
M"° Victor Collomb; M, Maurice de Gailhard-Bancel, 
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jours vaillant et plein de verve, M. Victor Collomb, 


M. Vallernaud, M. Dujet, ete. D'autres amis de Valence et 
de nombreuses dames forment un aimable appoint et 
nous nous rangeons tous sous la bannière de l'historien 


du Diois, M. le chanoine Jules Chevalier, qui est venu 


tout exprès nous guider dans cette ville, son domaine de 


prédilection, 

Sous sa conduite, nous nous dirigeons à ? heures vers 
la maison de M. de Fontgalland qui a poussé l'amabilité 
jusqu'à quitter momentanément sa résidence de Paris 


pour nous en faire les honneurs. Ce petit musée ren- 


fevme la célèbre collection de M. le docteur Long qui 
passa quarante années de sa vie à recueillir tous les 


débris romains qu'il pouvail se pr'ocurer dans ce pays Si 

riche en antiquités latines. C'est dans le jardin, au milieu 

de bosquets ombreux el sous la pure lumière du ciel que 

sont entassés les fragments de statues, les inscriptions 

funéraires, les autels tauroboliques, les fûts de colonnes, , 
les chapiteaux, qui donnent une idée du luxe déployé 
par les conquérants dans leur colonie Dea Augusta Vo- 
contiorum. On passe en revue ces vestiges évocateurs el 
les historiens de la caravane en prennent thème pour 
esquisser les vigissitudes de ce pelit oppidum des Vo- 
conces appelé, après la destruction de Lue par une solda- 
tesque en délire, à devenir l'une des cités les plus élé- 
gantes de la province viennoise. Une riche collection de 
médailles, une bibliothèque fort intéressante pourraient 
retenir longtemps notre attention, mais il y a tant à voir 
et nous avons si peu de temps que nous remercions bien- 
tôt notre hôte pour nous émpresser vers la mairie qui 
occupé avec le tribunal l'ancien palais des évêques de 
Die, On donne en passant un coup d'œil à l'autel tauro- 
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bolique malencontreusement encastré dans une répara- 
tion de la façade, puis on se hâte à la pièce capitale, la 
très belle mosaique romaine qui sert de payé à l'ancienne 
chapelle et qui représente les fleuves du Paradis terres- 
tre. Une savante controverse s'élève sur quelques attri- 
butions spéciales, et avant qu'elle soil lerminée nous 
sommes déjà descendus dans un pelit cagnard admira- 
blement exposé au Midi et qui est devenu depuis peu le 
musée épigraphique municipal. On a cessé heureusement 
de laisser les vicilles pierres aux-injures du lemps, des 
hommes et des chiens. 

Pendant que l’on en est au domaine de l'art, M. le cha 
noine Chevalier nous emmène visiter chez M Ofrant 
une exquise sculpture en haut-relief que l'on appelle la 
Frise des Vendangeurs. 

SL le cas d'aborder la visite des monuments el nous 
nous retrouvons {ous à la Porte Saint-Marcel : il est 
facile d'y saisir sur le fait les modifications apportées 
par les siècles, les puissantes assises romaines, puis la 
surélévation en menus matériaux qu'y adjoignit au moyen 
âge le souci de la défense, Au revers de la porte on re- 
garde curieusement l'are de triomphe accolé qui se mani- 
feste par des tôles de taureaux et surtout par un plafond 
à, caissons du meilleur style. 

Tout à côté de l'extérieur de la porte, la caravane 
s'engouffre dans une rue montante qui la conduit (out 
autour des remparts, Les murailles sont encore debout, 
dans le complet développement dont sur la colline elles 
entouraient l'antique cité : leur hauteur est variable et 
sur plusieurs points elles ont servisde carrière pour des 
constructions nouvelles, mais leur solidité les préserve et 
leur majesté s'impose encore aux regards. Quand on en 
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a achevé le tour on rentre dans la ville par l'avenue de 
la Gare, et tout auprès nous admirons Sur un fût de fon- 
taine un délicieux chapiteau moyen âge où le tailleur 
d'images a représenté Dieu le Père et la scène de l'An- 
nonciation. 

L'érudition inlassable de M. Chevalier nous signale à 
chaque pas dans la ville les anciens logis seigneuriaux, 
les maisons qui ont conservé de remarquables vestiges, 
les hôtels des principales familles : ici c'est une fenêtre 
à meneaux délicatement ouvragés, là une porte sculptée, 
plus loin un bandeau avec date et inscription : tout de- 
vient curieux avec un pareil guide, el nous déambulons 
dans les rues aux vieux noms sonores et pittoresques : 
rue du Fifre, rue du Tambour, rue du Pain, rue de l'Ar- 
zonne, rue Bouquet, rue du Chantre, rue des Quatre- 
Cantons, rue de la Chévrerie, ete. Maintenant nous arri- 
vons à l'église si souvent el si regrettablement mutilée, 
Son dernier malheur est tout récent : un fou qui avait 
réussi à sy faire enfermer y a mis le feu et le fléau 
a détruit le portail principal el gravement endommagé 
les fresques et les sculptures du porche. M: Chevalier 
nous retrace l'histoire médiévale de l'abbaye disparue et 
de l'église, ses transformations, les luttes dont elle fut le 
témoin et ce sombre épisode de la Porte Rouge où pé 
un évêque de Die. L'emploi de fragments romains à 
toutes constructions est allesté par ces colonnes à cha 
piteaux païens qui ont été mises en œuvre pour le clo- 
cher. Ê 

11 faudrait un volume, ou tout au moins une publica- 
tion spéciale pour relater les abondants et précieux en- 
seignements qui furent prodigués au cours de celte pro- 
imenade; supérieure démonstration de excellent efel 
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des voyages de l'Académie qui permettent sur place des 
échanges de vues, des documentations que l'on ne pour- 
rait jamais réunir autrement. 

Vers 5 h: 1/2 la savante promenade prend fin et la 
compagnie se disloque provisoirement, chacun reprenant 
sa liberté, Les uns vont passer la Drôme pour, du coteau 
en face, prendre une vue d'ensemble du site de. Die ; 
d'autres, un peu las ét altérés, vont se reposer dans les 
cafés; d'aueuns déambulent autour du jet d'eau qui 
asperge le buste de la comtesse de Die, el le temps se 
passe doucement dans le déelin d'un beau jour jusqu'à 
l'heure fatidique du banquet. 

Les salles de grande dimension ne sont pas communes 
à Die, el si l'hôtel des Alpes n'avait pas aménagé depuis 
peu d'années l'espace naguère occupé par ses remises, je 
ne sais guère où nous aurions pu nous loger. Encore 
cette salle neuve est-elle assez exiguë pour le nombre de 
quarante auquel nous amènent quelques nouveaux arri- 
vés ! Mais il ÿ a un luxe de lumières, l'hôtelière empres- 
sée l'a joliment décorée, et quand on mange de bonnes 
choses en aimable compagnie, l'existence paraît douce 
aux voyageurs. 

Le rile habituel exige que la digestion de la Vieille 
Dame soit bereée d'un discours. M. Paul Fournier se 
lève, une coupe de clatrette mousseuse à la main, et 
s'exécute en ces termes : 


« MESDANES, MESSIEURS, 


« Lorsque je proposai à l'Académie delphinale une | 
excursion à Die, je savais que je la dirigeais vers un 
pays lout chargé d'histoire : la visite que nous venons de 
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faire nous en a donné la preuve. En peu d'instants elle à 
fait apparaître à nos esprits plusieurs visions du passé. 

« L'antiquité romaine nous est apparue avec sa puis- 
sante organisation, avee sa vie municipale intense, avec 
les manifestations multiples et parfois étranges de sa 
vie religieuse. Puis nous eûmes la tragique vision des 
invasions représentée par ces débris de murs faits à la 
hâte des matériaux les plus divers, vile maçonnerie el 
riches seulptures, jetés pêle-mêle par des hommes uni- 
quement préoscupés de se construire un abri contre 
l'agression menaçante; ensuite la on recueillie de la 
cathédrale, symbole de l'ordre chrétien qui s'établit à la 
place de la paix romaine el Ja fait oublier. Vient alors le 
moyen âge avec ses dynasties rivales qui se heurtent en 
incessants conflits à la faveur de l'effacement du pouvoir 
central, et aussi, avec ses côtés brillants, la croisade, la 
chevalerie et les chansons des poèles qui ont porté si 
haut la gloire de la langu® d'oc. Enfin nous ayons pu 
évoquer les luttes du xvi siècle, alors que des bandes 
armées accupaient tous les châteaux, toutes les maisons 
fortes de la vallée de la Drôme et que le moindre village 
élait le théâtre de leurs sanglants exploits. Oui, vrai- 
ment, l'histoire de Die est à plus d'un titre un puissant 
raccourci de l'histoire de France. 

« A Lous ceux qui nous ont facilité celle course à tra- 
vers les vestiges du passé, à travers ces ruines si pleines 
de choses, je tiens à adresser l'expression de noire gra- 
tilude. 

« Tout d'abord à M. de Fontgalland, qui à bien voulu 
revenir de Paris pour nous offrir ici le plus aimable 
aceueil et pour nous ouvrir les riches collections créées 
par le savant docteur Long et que lui-même conserve el 
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accroil avec la plus libérale sollicitude; à M, le chanoine 
Jules Chevalier dont le nom est inséparable de celui de 
Die. Je n'en veux d'autres preuves que les volumes con- 
sacrés par lui à l'histoire de Die, Ge n'est que stricte 
justice de louer hautement les éminentes qualités de 
cette œuvre, l'étendue des informations, la perspicacité 
de la critique, l'ampleur de l'exposition, la haute et 8e- 
reine impartialité des appréciations; 

« À M. Vidalon qui, gardant fidèlement le souvenir de 
ses amis Grenoblois, n'a épargné aucune peine pour assu- 
rer l'organisation matérielle de notre expédition à Die et 
à Crest, 

« Vous m'en voudriez, mes chers confrères de l'Aca- 
démie delphinale, si je n'exprimais notre joie de retrou- 
ver ici nos amis de la Drôme et à leur tête M Bellet, 
leur vaillant et actif président. Les souvenirs anciens de 
Léoncel, les souvenirs récents de Montélimar, de Grignan, 
de Saint-Paul-Trois-Châteaux sont heureusement ra- 
vivés par cette nouvelle rencontre. Puissent ces réunions 
se renouveler souvent pour le plus grand bien de nos 
sociétés étroitement réunies par la communauté du but 
et des efforts ! 

« Je tiens encore à dire la vive satisfaction que nous 
éprouvons à compter aujourd'hui parmi nous notre con- 
frère M. Richard-Bérenger, I à Lrouvé dans son hérilage 
de famille une sympathie active et profonde pour l'Aca- 
démie delphinale et nous a récemment donné la preuve 
qu'il conservait fidèlement cet héritage : nous lui adres- 
sons nos plus sincères remerciements. 

« 11 me reste enfin un devoir très agréable à remplir, 
c'est celui de rendre hommage aux dames. 1l en est déux 
dont la figure se détache avee un relief particulier dans 








L'AGADÉMIE DELPHINALE À DIE. 331 


l'histoire de Die, C’est d'abord celle de Livie, la matrone, 
qui fut la digne et influente épouse du fondateur de 
l'Empire, celle qui, ici même, fut honorée d'un culte 
sous le nom de Dea Augusta Vocontiorum, et délermina 
ainsi celui de la ci C'est ensuite cette énigmalique 
comtesse de Die qui sul user des ressources d'une poésie 
savante pour exprimer la plus ardente passion. Sans 
n'altarder davantage à célébrer leurs louanges, j'aime 
mieux saluer les dames d'aujourd'hui, celles qui n'ont 
pas craint d'égayer de leurs sourires l'austérilé de notre 
course archéologique et qui ont, pour un jour, trans- 
formé notre érudition en gai savoir, C'est en leur honneur 
que je vous propose de lever nos verres remplis de ce 
vin des Voconces dont, il y à plus de dix-huit siècles, 
Pline l'Ancien faisait déjà l'éloge. Messieurs, buvons aux 
dames qui ont bien voulu nous accompagner! » 


L'assemblée n'avait pas fini de déférer à cette agréable 
invitation que le distingué président de la Société d'ar- 
chéologie et d'histoire de la Drôme relevait le gant avec 
une vigueur loute sacerdotale et prononçait ce discours 
plein de cœur et de spirituelle bonhomie : 


-« MESDAMES, MESSIEURS, 


« L'Académie delphinale nous porte bonheur, Une fée, 
je ne sais trop laquelle, semble présider à ses brillantes 
destinées, et à s'en lenir au seul point — assez banal 
d'ailleurs — de la température, nous comptons ses bien- 
faits jusqu'à trois reprises différentes. En 1910, lors de 
l'excursion à Vienne, des jours de pluie el d'orages ne 
faisaient rien présager de bon, et. la caravane drômoise 
de dire: quel vilain temps! Est-il sage de partir? Et 
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voilà que contre toute attente, le matin mème un soleil 
radieux nous inonde de ses chauds rayons : c’est l'ACa- 
démie delphinale qui nous le vaut. 

« L'année dernière, lors de l’exeursion à Montélimar et 
à Grignan, mêmes fâcheuses coïncidences, mêmes inquié- 
tudes, mêmes plaintes. EL voilà que la veille encore; le 
soleil se met de la partie. Pas un nuage au ciel. C'est 
l'Académie delphinale qui nous vaut ce gentil sourire de 
Ja nature. Par exemple, au retour, au moment où les 
Grenoblois s'embarquaient à la gare de Montélimar, un 
violent orage avec grèle, foudre et onnerres succéda au 
gentil sourire qui avait duré deux jours, juste le temps 
de bien faire les choses. 

« Et cette année, vous savez si l'excursion a failli 
sombrer, {ant la pluie {tombait par torrents. On espère 
malgré tout, on part. Et voilà qu'aujourd'hui un temps 
idéal nous est donné, et le beau soleil du Midi resplendit 
dans tout son éclat, C'est encore l'Académie delphinale 
qui nous le vaut. Quels remerciements ne lui devons- 
nous pas? 

« Ces remerciements, je les adresse, et de Lout cœur, à 
ceux de ses mémbres qui, sous la direction autorisée de 
son président, M. Paul Fournier, ont bien voulu choisir 
de nouveau la Drôme pour but de leur excursion an 
nuelle, 0 

« Je remercie mon vieil el fidèle ami, M. Anatole dé 
Fontgalland, venu exprès de Paris pour nous faire les 
honneurs de sa maison el de ses riches collections si 
importantes pour l'histoire dioise. Ah! laissez-moi vous 
le dire, cette intéressante journée n'aurait-elle eu pour 
moi que le bonheur de revoir mon cher camarade que je 
m'en estimerais très heureux, car les jouissances du 
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cœur ne sauraient être surpassées par autune autre, et 
au déclin de la vie il fait si bon revivre un peu les jours 
de la jeunesse où l'on s'aimait d'une belle et franche 
amitié! 

« L'Académie delphinale a estimé à bon droit qu'après 
avoir visité l'ancienne capitale des Allobroges, Vienna 
Allobrogum, il convenait de ne pas oublier celle des Vo- 
conces, Dea Augusta Vocontiorum; aussi nous y a-t-elle 
donné rendez-vous. Ces rendez-vous de nos amis de Gre- 
noble nous plaisent infiniment. Nous le leur témoignons 
pour la troisième fois et nous espérons bien que ce në 
sera pas la dernière. Répondant à votre appel, le groupe 
drômois est plus nombreux que jamais, et selon un loua- 
ble usage les membres de notre Société ont amené avec 
eux-plusieurs de leurs parents et amis, notamment quel- 
ques aimables dames dont la culture intellectuelle est 
très ouverte aux choses de l'histoire et de l'archéologie, 
Elles s'unissent ainsi à M"° Margel Reymond et à M" Paul 
Fournier. Je les salue très respectueusement, 

« Dans les belles paroles qu'il vient de nous adresser 
et que nous avons {ous justement applaudies, M. Paul 
Fournier a éloquemment évoqué le passé de cette partie 
du Dauphiné qui s'appelle le Diois. Certes s'il est un 
maître dans la science du droit, il ne l'est pas moins 
dans celle de l'histoire : ses remarquables travaux sont 
là pour l'attester. Aussi avec quel charme, quel intérêt 
ne l'avons-nous pas entendu résumer en Lermes concis, 
très clairs, la puissante organisation romaine s'étendant 
jusque dans les vallées des Alpes les plus reculées, les 
plus abruptes. lei même, à Die, nous en trouvons de 
multiples témoignages : inscriptions lapidaires, portes, 
colonnes, frises, bornes milliaires, substructions de rem- 
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parts sont autant de témoins de cette domination qui 
devait tomber sous les coups des Barbares. A Die comme 
ailleurs, les grandes invasions vinrent jeter l'épouvante 1 
et lerrifier les populations cruellement décimées. 

« Ces populations trouvèrent un appui dans le chris- 








linnisme qui devait être la véritable souree de la civili- 
sation moderne, De bonne heure, Die fut pourvue d'un 
siège épiscopal. L'histoire a enregistré le nom d'un de 
aint Nicaise (N'icasius) qui fut le seul évê- 
que des Gaules présent au concile de Nicée (325 

« Après la tempête et l'établissement des Burgondes, 
le vieux monde gallo-romain di paraît pour faire place 
au régime féodal. Le pouvoir se parts 





ses évêques, 











e entre les évê- 





dues de Die et de Valence et les comtes de Diois et du 





Valentinois. C'est le temps des luttes à main armée, des 
guerres de seigneur à seigneur, L'une d'elles, entre les 
évêques de Valence el les comtes de Valentinois, dura 
cent ans, Enfin, au xvit siècle, la Réforme éclata à Die 
avec une intensité qu'éxpliquent bien des causes, 

« Ce pelil pays a done une histoire qui n'est pas dé- 
pourvue d'intérêt, mais elle n'a été bien connue que de 
nos jours. C'est qu'il a eu la bonne fortune de trouver un 
historien de valeur qui a consacré une partie de sa vie à 
l'éludier dans ses sources et à l'écrire dans un esprit de 
sincérité absolue, Vous avez nommé M. le chanoine Jules 
Chevalier dont le nom est désormais inséparable de 
l'église et de la ville de Die, Il en a retracé les annales 
en trois volumes qui ont demandé vingt et un ans d'un 
labeur assidu, de 1888 à 1909, et qui vont du monde 
romain à la Révolution, Un autre volume en est la suite 
sous ce titre : La Révolution à Die et dans la vallée de la * 
Drôme, complété par Souvenirs du Consulat et de lEm- 
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pire dans le département de la Drôme et spécialement 
dans le Diois. Entre temps le savant auteur publiait les 
Mémoires pour servir à l'histoire des comtés de Valen- 
linois et de Diois auxquels l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres accordait une première mention, puis une 
Lroisième médaille au concours des Antiquités nationales, 
tout comme elle attribuait la première médaille d'or au 
tome III de l'Essai historique sur l'église et la ville de 
Die (1910). 

« De telles récompenses ont une signification non dou- 
teuse à l'endroit d'une œuvre historique qui restera 
parmi les meilleures de notre histoire provinciale. 

« Il était de toute justice que ces choses fussent dites 
ici même et dans cette réunion d'élite qui sait les com- 
prendre et leur donner la plus sympathique adhésion. 

« En terminant son troisième et dernier volume, avant 
de déposer la plume, l'historien de Die a voulu tirer les 
graves enseignements qui découlent de sa laborieuse in- 
vestigation dans le passé, et il l'a fait en termes si élevés, 

“si éloquents même, qu'il m'en coûterait de ne pas vous 
les citer textuellement : « Les éludes historiques, nous 
aimons à le répéter, portent avec elles une vertu 
d'apaisement. Plusieurs fois, nous en avons fait l'ex- 
périence, elles ont élé notre force et notre consolation. 
Quand on à parcouru attentivement la longue série des 
sideles. et compté les dures étapes franchies par 
l'humanité, on ne s'étonne plus des événements pré- 
sents; on ne maudit plus le temps où la Providence 
nous à fait naître pour exalter un passé tranquille, 
une sorte d'âge d'or qu'auraient connu nos pères : on 
comprend mieux cette sentence des livres saints : « La 
vie de l'homme est un combat, Wilitia vita hominis 
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“ super terram », et cette autre : « Ne dites pas que les 
« temps qui ont précédé furent meilleurs, Ne dicas 
« priora tempora meliora fuisse. » » 

« Les crises successives, nombreuses, toujours doulou- 
reuses qui déterminent et accompagnent l'évolution des 
sociétés ont généralement une durée qui dépasse la vie 
d'une génération, d'où il résulte que ceux qui en sont les 
lémoins et les acteurs, ne voyant jamais clairement le 
but vers lequel ils sont entraînés, se plaignent amère- 
ment de leur sort et s'estiment les moins favorisés des 
hommes. Comment nous expliquer autrement ce long gé- 
missement de l'humanité à travers les âges? On ferait un 
curieux livre ‘en recueillant dans l'ordre des temps les 
plaintes, les lamentations des écrivains contemporains. 
Persuadons-nous bien que tous les temps se valent, que 
lous ont eu leurs gloires, comme aussi leurs épreuves et 
leurs profonds abaissements, Le lecteur qui a vu se dé- 
rouler Jes annales dioises serait, sans doute fort embar- 
rassé pour désigner l'époque où il eût désiré que la Pro- 
vidence le fit naître, A Loutes les époques la vie a été 
plus où moins dure, et si nos pères ont joui de certains 
avantages que nous bourrions leur envier, nous en avons 
par contre aujourd'hui qu'ils n'ont, pas connus, 

«“ Notre conclusion est qu'il faut. écouter la grande 
leçon qui se dégage de l'histoire qu'on appelle à bon droit 
la Maîtresse de la vie, Encore une fois, Lous les temps se 
valent, Done, soyons de notre temps, Mais être de son 
temps, ce n'est pas le dénigrer, ni le maudire, C'est se 
rendre compte de son esprit pour ensuite y conformer 
nos moyens et nos méthodes d'action. C'est nous associer 
à ses idées justes, à ses élans généreux; c’est nous servir 
de ses institutions au lieu de les combattre, les améliorer 
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au lieu de les détruire, persuadés qu'une société ne re- 
vient pas en arrière; c'est en un mol s'emparer des élé- 
ments bons qui sont autour de nous pour les employer au 
triomphe du bien que la conscience:et des voix auto- 
risées nous auront fait connaitre, triomphe qui ne sera 
jamais complet ici-bas. Mais en‘agissant de la sorte, nous 
accomplirons le devoir et, en quittant la vie, nous au- 
rons, comme le soldat succombant à son poste, la satis- 
faction d'avoir, autant qu'il était en nous, contribué à la 
future victoire et combattu le bon combat. » 


Ici les applaudissements de l'assemblée coupent la pa- 
role à l'orateur, qui reprend vaillamment : 


« Je vous remercie de vos applaudissements, car ils 
justifient d'avance le devoir que j'ai maintenant à rem 
plir. Au nom du Bureau de notre Société et de la Société 
tout-entière dont je suis le fidèle interprète, je déclare 
que M. le chanoine Jules Chevalier prend rang désormais 
parmi nos pr sidents d'honneur, Par là il nous appartien- 
dra mieux encore, lui, membre de la Société depuis sa 
fondation en 1866, el son nom, en projetant sur nous un 
rayon de gloire scientifique, nous aidera à fouiller de 
plus en plus le sillon des études historiques et à marcher 
en parfait accord avec notre sœur aînée, l'Académie del= 
phinale, où nous ne comptons que des amis, » 


Tous les assistants s'associent aux paroles de l'orateur 
et font une ovation au distingué savant que nous ävons à 
remercier, en outre, de son dévouement, el le bon cha- 
noine, ému, les larmes aux yeux, ne sait laquelle serrer 
des mains amies qui se tendent vers lui. Cette charmante 
manifestation clôt la réunion et chacun termine la soirée 
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à sa guise. D'aucuns prétendent avoir vu jusqu'à une 
heure avancée la Vieille Dame humant, à sa fenêtre les 
brises embaumées de ce doux Midi qui nous attire {tou- 
jours. 


Dans les songes ont passé des cliquetis d'armes, des 
bruits de batailles, la marche pesante des légions. Cer- 


lains d'entre nous se sont crus tribuns, d'autres plus 


modestes se sont identifiés avec les gens de Luc massa- 
crés où avec les gens de Die assiégés, peut-être a-t-on 
rêvé de quelque merveilleuse découverte artistique. Mais 
la clairette est légère, sa mousse cristalline s'évaporé 
aisément, et dès avant 6 heures du malin tout le monde 
élait sur pied. Les intrépides donnent encore sous la 
lumière des premiers rayons un coup d'œil à loutes ces 
curieuses antiquités que nul n'est bien sûr de pouvoir 
revenir contempler, les photographes complètent leur 
documentation, puis un rapide déjeuner prélude aux 
plaisirs de celte seconde journée. 4 

Le programme consacre loute une journée au retour 
pour nous laisser le loisir de visiter ces autres lieux his- 


toriques qui sont Pontaix, Saillans, Crest et Romans. Le. 


bruit court que nous aurons une cinquième halte, M, de 
Monteynard demandant*à recevoir la visite de l'Académie 
dans son château de Montélier. 11 est convenu que nos 
amis de la Drôme, qui sont répartis en divers véhicules, 
prendront les devants et nous ne partons, quelque temps 
après eux, que vers 7 h. 1/2. 

L'étroite vallée dans laquelle nous courons parallèle 
ment à la Drôme est ici très intéressante, Le fond en est, 
occupé par des cultures parsemées d'arbres fruitiers, un 
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véritable verger, des pentes boisées l'encaissent, et tout 
en haut les massifs escarpements du Glandas dominent 
d'épaisses forêts qui sont la dernière retraite des ours du 
Vercors. Grâce aux pluies de la semaine précédente, les 
autos de nos collègues ne nous envoient pas de poussière, 
et l'on n'a pas eu le temps de saisir la marche des heures 
quand les murailles de Pontaix paraissent devant nous, 
ainsi que la file des voitures arrêtées. Pontaix, sur la 
rive droite de la Drôme, est par excellence le type du 
village féodal, les maisons groupées au pied de l'émi- 
nence que couronne le château, la forteresse protectrice. 
Nous mettons pied à Lerre à 8 h. 1/4 et nous passons le 
pont qui donne accès au village. Il ne se compose guère 
que d'une unique rue, mais quel régal pour un peintre, 
avec les escaliers extérieurs aux marches usées, les 
portes voûlées, les rares ouvertures et les passages qui 
l'enjambent sans façon! Elle aboutit à la vieille église, 
aujourd'hui en ruines, bien curieuse avec son clocher à 
jour et ses machicoulis donnant sur la rivière; un che- 
min raboteux escalade péniblement la colline pour accé- 
der aux ruines de la tour, seul vestige du château: mais 
les cornes des autos sonnent le rappel : on se rallie en 
hâte et l'on repart. Le coup d'œil de Pontaix vu d'aval, 4 
qui nous vaut presque un torticolis, est bien supérieur à 
celui pris de l'amont, et c'est de jà surtout que l'on saisit 
la forme classiquement conique de l'ensemble. 

A 9 heures nous arrivons à Saillans, l'ancienne Mutatio 
Darentiaca de lIlinérair ierosolymilain, Pour nous 
affranehir du doute, toujours pénible pour des savants, 
M. le Curé de Saillans, qui très aimablement nous attend, 
nous conduit dans son église el nous montre sous le 
bénitier une borne milliaire très judicieusement con- 
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servée, puis il nous mène place de la Daraize (dérivation 
évidente de cet ancien nom de Darentiaca) pour nous en 
faire voir une autre un peu plus détériorée par ses fonc- 
tions de chasse-roue. C'est cependant celle-ci qui porte 
l'inscription M. P. XVI qui s'identifie avec la distance 
donnée par l'Ilinéraire entre cette mutatio et la station 
de Die, 

L'horaire du programme nous presse, nous sommes 
déjà en retard, et sans Pouvoir accorder à l'architecture 
de l'église les égards qu'elle mériterait, nous repartons 
à 9 h. 1/2 pour développer toute notre vitesse au travers” 
de la plaine qui s'élargit de plus en plus. Aouste, l'an- 
cienne station Augustum de la Table de Peutinger et de 
l'Itinéraire d'Antonin, ne peut rien nous offrir qui jus- 
tifie un arrôt, eb voici bientôt l'immense tour de Crest 
qui se profile dans le ciel. Nous avons regagné le retard, 
et il est 10 heures précises quand notre voiture Sarrète 
devant l'hôtel de France, où doit S'accomplir la dernière 
agape de celle brillante. réunion, 

Crest est une ville heureuse. Naguère centre féodal, 
place forte des sires de Poiliers, comtes de Valentinois, 
elle a su se renouveler el devenir une ville industrielle, 
animée et prospère, Assise sur la rive droite de la Drôme, 
au pied de la colline qui porte sx célèbre tour, elle à 
franchi la rivière el étale sur Ja rive gauche un faubourg 
important et spacieux. Les passions politiques, toujours 
exubérantes dans le Midi, S'y matérialisent par un monu- 
ment aux Victimes du Deux Décembre, où le beau coq 
gaulois qui le surmonte ne peut faire oublier la singu- 
lière posture du fusil de l'insurgé. Mais ce n'est pas par 
cette piètre sculpture que Crest se recommande à notre 
attention : pas même Par un certain nombre de maisons 
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anciennes aux portes ouvragées, ni par l'église moderne 
et les voûtes ogivales du couvent de la Trinité. Nous 
allons, sous la conduite de M. Aïgod, examiner à l'Hôtel 
de Ville la curieuse pierre sur laquelle est gravée la 
charte qu'en 1188 Adhémar de Poitiers, comte de Valen- 
tinois, concéda à la commune de Crest, et les épigra- 
phistes de la caravane se réjouissent en compulsant ce 
diplôme aux magnifiques caractères. Puis, comme tout 
chemin mène à Rome, nous gravissons l'essoufflant esca- 
lier des Cordeliers pour nous diriger vers l'entrée quasi- 
mystérieuse de la fameuse tour, La tour de Crest est 
l'un des plus importants vestiges de l'architecture mili- 
taire féodale dans notre région. Haute de 45 mètres sur 
sa façade prineipale, de 49 sur Ja face orientale plus 
déélive et réduite à 20 mètres de l'autre côté par la pente 
excessive de la montagne, elle repose sur des murs de 
2 im. 80 d'épaisseur. Elle était le donjon d'un château 
fort. qui fut détruit comme lant d'autres par ordre de 
Richelieu en 1627. Sa masse la préserva. Transformée 
en prison d'Etat, puis en prison militaire, elle est au- 
jourd'hui classée comme monument historique, et une 
modeste affiche suspendue à la première grille informe 
les visiteurs que le gardien Peyrol habite 6, rue du Mar- 
ché. Une herse formidable, des grilles aux barreaux cy= 
elopéens, un pont-levis défendent la porte étroite et tor- 
tueuse qu'il ne pouvait pas être facile de violer, sans 
compter les gracieux machicoulis d'où les défenseurs 
auraient pu asperger les assaillants d'huile bouillante, 
de feu grégeois et autres aménités de ce genre. Nous 
n'avons pas à braver ces désagréments, mais un escalier 
terriblement prolongé va mettre à une nouvelle épreuve 
nos jarrets déjà exercés par les 124 marches du prologue, 
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Aussi certains d'entre nous s'installent-ils sur un banc 
devant la porte dans un recoin bien chauffé formant ca- 
gnard et déclarent-ils qu'ils s'en rapporteront aux im- 
pressions des collègues plus intrépides qui s'élancent à 
l'ascension. 

A chaque étage il y a une vaste pièce : on regarde un 
peu hâtivement quelques souvenirs des anciennes desti- 
nations du monument, notamment au 3° élage des bou- 
lets de pierre et de fer, des piques, des hallebardes, de 
vieux fusils à rouet et à pierre, des colichemardes, puis 
aussi des coffrets, des cheminées énormes, des lan- 
diers, ete. Mais le spectacle curieux et, intéressant, c'est 
l'admirable panorama dont on jouit du haut de la plate- 
forme sommitale. Vers l'Ést fuit la plaine que nous 
venons de parcourir, large, plate, bien cultivée, agré- 
mentée de nombreux bosquets et encadrée vers le Sud 
par les escarpements de Rochecourbe qui renferment la 
fameuse forêt de Saou. La Drôme au flot réduit circule 
dans un blanchâtre lit dé cailloux, mais elle parait, soli- 
dement maintenue par ses digues, avoir renoncé à son 
ancien rôle dévastateur, Elle s'écoule plus élargie vers 
l'Ouest, entre des collines dont le relief s'abaisse et qui 
sachent la forêt de Marsanne, puis elle se perd dans la 
trouée lumineuse de la vallée du Rhône que clôt le relier 
de l'Ardèche. Ce ne sont pas les horizons mouyementés 
de nos Alpes, mais le spectacle n'en est guère moins 
aptivant, et l'on a peine à se replonger duns le noir 
abime de l'escalier. 

Enfin, la contemplation terminée, on rejoint les syba- 
rites et tous ensemble, donnant un coup d'œil à la façade 
prétentieuse de l'église, nous réjoignons la confortable 
maison où se dresse notre couvert, Le patron de l'hôtel 
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de France, outre ses talents de Vatel, est un enthousiaste 
de l'accord franco-russe; il a, je crois, servi le président 
Félix Faure lors de son voyage à Saint-Pétersbourg, et 
ses deux filles, fort jolies personnes de brillante santé,” 
s'appellent l'une France et l'autre Russie. Touchante et 
fraternelle alliance ! France et Russie s'empressent pour 
notre bien-être, et les conversations animées par l'appro- 
che de la séparation ne nous empêchent pas de savourer 
l'arome d'un excellent menu. Au dessert s'échangent les 
{oasis d'adieux : notre président remercie le compétent 
cicerone, M. Argod, devant qui se sont aplanies toutes les 
difficultés, ainsi que nos collègues Valentinois qui nous 
ont si aimablement fait les honneurs de leur territoire. 
M. Sibut couvre de fleurs les organisateurs, enfin M. Mau- 
rice de Gailhard-Bancel, fils du député, dans une chaude 
et remarquable improvisation, se fait l'interprète de la 
jeunesse et promet qu'elle saura aimer la patrie, la 
grande comme la petite, dans toute son histoire et les 
manifestations de ses arts, 

Le temps a passé comme un rêve, et puisque nous 
avons encore un bien long trajet, il faut se décider au 
retour. Nos routes maintenant divergent, et les amis 
Valentinois, sauf trois d'entre eux que nous emmènerons 
jusqu'à Romans, -vont regagner paisiblement leurs pé- 
nates. Pour nous, reprenant notre course à 2 h. 10, nous 
quittons bientôt la route principale pour suivre au Nord 
le chemin de Chabeuil. Cette petite route, qui serre au 
“plus près la base des ullimes contreforts du massif du 
Vercors, nè manque pas de pittoresque. Remontant le 
petit vallon de la Saleine, nous passons auprès d'un vil- 
lage de Vaunaveys qui se recommande par d'étranges 
ruines, nous franchissons un petit col près de La Rochelte 
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et nous courons au lravers des fertiles campagnes d'Upie, 
de Montmeyran et de Montvendre. Sans nous attarder à 
rechercher si, comme le prétend M, l'abbé Vincent, Mont- 
vendre viendrait d'un ancien Mons Veneris qui se trou- 
verait dans les environs du village actuel, nous nous 
hâtons vers Chabeuil. Une église relevée sur la colline, 
une vieille porte trop restaurée, un pastiche d'Hôtel de 
Ville no-nous arrêtent pas ef, passant le pont de la 
Véaure, nous courons en droite ligne vers Montélier, où 
nous sommes attendus. 

De beaux ombrages nous attirent, et bientot renseignés 
sur l'accès du domaine, nous opérons un savant virage 
pour gagner à l'Ouest le portail du château, Un pont sur 
un large fossé précède la porte ouverte en ogive dans un 
petit bâtiment crénelé et nous entrons ainsi, le président 
Fournier et M“ Bellet en tête, dans Ja demeure dé 
M. Louis de Monteynard. Le châtelain et sa famille nous 
prodiguent leurs attentions, Le château lui-même afecte 
la curieuse apparence d'une {our énorme : il est entouré 
d'un pare magnifiquement planté de beaux arbres et 
d'une pièce d'eau formant ceinture qui nous rappelle les 
vastes fossés du château de Chantilly. De l'atrium semi- 
cireulaire du château une belle et commode rampe nous 
conduit au 1" élage qui est un véritable musée de pein- 
Lure. Quelques beaux Portraits ancestraux de Largillière 
voisinent avec de charmantes toiles d'Hébert, retraçant 
ainsi les traits de plusieurs âges de la famille, M. de Mon- 
leynard Liendrait surtout à soumettre aux paléographes 
de la caravane les manuscrits et les parehemins qu'il 
conserve précieusement dans ses archives, mais dans 
l'âme inquiète du président commence à se poser l'ins- 
lante question du retour, et c'est pendant quelques ins- 
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lants une lutte des plus courtoises entre l'hospitalier 
châtelain qui fait déboucher des bouteilles de champagne 
pour nous retenir et le commissaire responsable qui veut 
nous arracher à cette Capoue. Sous la lumière déclinante 
le coup d'œil est si enchanteur que le photographe de la 
caravane obtient encore quelques minutes de répit pour 
le fixer sur la plaque, puis à 4 heures le grand levier est 
liré et l'auto-car de l'Académie dévore l'espace. 

11 dévore si bien sur une route droite et régulière 
qu'Alixan est à peine entrevu et que déjà nous arrivons 
à Bourg-de-Péage; nous descendons vers l'Isère et nous 
nous arrêtons devant l'harmonieux portail de Saint-Bar- 
nard-de-Romans. L'heure a beau être avancée, l'occasion 
est trop belle pour ne pas la saisir et nous voilà de nou- 
veau flânant, sous la direction de M. Jules Chevalier el 
de M. Marcel Reymond, au travers de l'ancienne collé- 
giale, L'histoire et l'art se disputent notre attention. Le 
portail, d'un beau slyle roman, est une des parties les 
plus anciennes de l'édifice, vestige de l'église incendiée et 
délruile en 1133 au cours d'un conflit avee le dauphin 
Guigues d'Albon. Les statues qui représentent les quatre 

Evangélistes, reposant sur un bas-relief formé de lions, 
ont eu malheureusement le masque mulilé, mais leur 
belle allure s'impose à l'allention, Les chapiteaux, la 
corniche, riches d'animaux, de monstres, de fleurons, de 
palmettes nous retiennent, assez longtemps, puis c'est le 
tour de-la nef si svelle et si grandiose à la fois. Mais la 
lumière décroît avec rapidité et il nous reste à procéder 
à une cérémonie qui nous est chère, Une indisposition, 
heureusement légère, nous a privés de la compagnie du 
chanoine Ulysse Chevalier, Mais la maison de l'illustre 
savant est toute proche, et nous nous faisons une fête 
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d'aller l'y saluer et lui dire combien nous sommes fiers 
de sa récente élection à l’Institut dont l'éclat rejaillit un 
peu sur notre Académie, Cet arcane du travail s'ouvre 
bientôt devant nous, ét le bon chanoine Lout ému nous 
accueille à bras ouverts. Les bibliophiles se délectent à 
l'ordre admirable de superbe collection, la causerie 
S'anime et voici encore quelques bouteilles dont le bou- 
chon saute pour verser dans les coupes la pétillante li- 
queur, On trinque à la prochaine entrevue, on échange 
des vœux, mais malgré fout le plaisir que nous éprouvons 
en la compagnie de notre hôte, la nécessité du retour 
nous impose de prendre congé. Nous avons encore 70 kilo- 
mètres à parcourir, el même avec toute l'expérience de 
notre chauffeur, l'auto-car ne peut pas boire l'espace 
comme une limousine de 80 chevaux. 

Il est 5 h. 35 quand la voiture 
dernière étape. Nous remontons par une pente assez 
raide jusqu'à la place du Jicquemard, puis, une fois 
atteinte la routé supérieure, nous nous lançons à toute 
vitesse sur là Voie du retour, Le soleil approche du 
lerme de sa course ol rayons inclinés mettent en 
valeur li campagrie luxuriante que nous traversons. Les 
inflexions et les redans de cette chaîne escarpée du Ver- 
cors qui allire nos yeux projettent des ombres vigou- 
reuses : voici l'ouverQure de la vallée de la Lyonne qui 

















‘donne accès à l'abbaye de Léoncel, un de nos précédents 


buts d'excursion; au fond le cirque de Bouvante, puis les 
escarpements traversés par la route de Combe-Laval, 
l'un des chemins du magnifique plateau de Lente, Quand 
nous approchons de la Saône, nous voyons la coupure du 
Pont-en-Royans d'où se divisent la vallée d'Echevis qui 
conduit aux Grands-Goulets ét la vallée de la Bourne. Il 


ébranle pour notre 
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faut ralentir dans la longue rue de Saint-Marcellin, tou- 
jours encombrée, puis nous admirons au-dessus de Co- 
gnin le superbe portique des gorges de Malleval. Un peu 
plus Join c'est la route des Ecouges avec la cascade de la 
Drevenne qui frappe encore nos regards, mais l'ombr 
S'abaisse : les cimes de la Chartreuse que l'on entrevoil 
s'empourprent sous les feux du soir, peu à peu la douce 
lueur du crépuseule décroit et nous cireulons avec pru- 
dence dans le populeux Tullins et son faubourg Fures, 


ainsi que dans les Lortueuses artères de Moirans, Voici le 
Graisivaudan; au loin és dentelures familières de Belle- 


donne et de Taillefer, les lumières de Grenoble s'éclai- 
rent, et l'arrêt brusque à l'octroi, ainsi que la Voix gra- 
cieuse des employés municipaux queslionneurs nous 
lirent de la torpeur où nous plongeail celle belle soirée, 
On arrive, et comme beaucoup de choses en celle vie, 
c'est à la fois une joie el une peine: joie de retrouver 
son foyer après deux jours d'absence, pe ie de quitter 
les compagnons avec lesquels on vient de savourer en un 
commun plaisir les beautés de ce grand tour du Vercors. 

‘Toute heureuse d'une randonnée si bien réussie, la 
Vieille Dame s'applaudit d'avoir confié ses précieux 0s 
aux nouveaux auto-cars qui ne l'ont point secouée, et bien 
que toujours pénétrée de l'amour des choses du passé, 
elle reconnait en son for intérieur que ces inventions 
nouvelles ne sont point méprisables.el qu'il sera bon d'y 
recourir à nouveau pour étendre le champ de ses prome- 
nades, 








NOTES 
SUR UNE 
ANCIENNE SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE DE GRENOBLE 


LA SOCIÉTÉ ANACRÉONTIQUE 
(1801-1807 ?) 


PAR 


M, A. MASIMBERT 


"INTÉRESSANTE communication faite par M. E. 

Silvy?, dans ka séance de l'Académie delphi- 

) nale du 9 mars 1917, sur un diplôme d'une 
société littéraire de Grenoble avait piqué ma curiosité el 
m'avait donné envie de feuilleter ce peit livre dont je 
connaissais bien le litre, mais que je n'avais jamais ou- 
vert: Les accès de fièvre d'une Société anacréontique. 


3 Je dois, en commençant, remplir un devoir, qui m'est d'ailleurs 
fort agréable, remercier très vivement M. Edouard Silvy, président 
dé l'Académie, de la peine qu'il a prise de me communiquer des 
renseignements qui m'ont été fort utiles pour la rédaction de ces 
notes et de l'insistance si aimable avee laquelle il m'a engagé à en 
donner lecture à l'Académie. 
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Premier trimestre (à Grenoble, chez Ferry, imprimeur 
dé la Société anacréontique, an X-1801) avec cette de- 
vise : L'ennui naquit un jour de l'uniformité. Le volume 
est mince, les dimensions en sont petiles, un très petit 
in-12, — j'ai omis d'en noter les dimensions en milli- 
mètres, comme on fait souvent aujourd'hui, — mais il 
contient cependant x11-129 pages: quatre volumes sem- 
blables auraient fait à ja fin de l'année un volume res- 
pectable de plus de 500 pages, et au bout de plusieurs 
années, — la Société anacréontique existant encore au 
moins en 1806, — on pense, non sans effroi, à la quantité 
de poésies qu'auraient contenues ces volumes. La muse 
anacréontique fut sage, pour des raisons que j'ignore ; 
elle avail fait beaucoup de promesses dans son-prospec- 
tus, elle ne les a pas tenues, 


PROSPECTUS, 


« Les Accès de fièvre ne Société anacréontique », 
frénésie périodique dont il paraîtra, tous les trois mois, 
un volume in-12 de 150 pages. Le prix de l'abonnement 
ou souscription (payé d'avance) est de 6 francs pour 
l'année, 4 francs pour six mois et 2 francs pour trois 
mois. (On aura l'attention d'affranchir les lettres et l'ar- 
gent.) È 

L'amour de la littérature, la gaîté, le sentiment et sur- 
tou l'émulation et le modeste désir de réussir et de 
plaire présideront à ce recueil. Le choix des pièces se 
fera avec tout le discernement que pourront apporter des 
fiévreux el on ne négligera rien pour en soigner l'im- 
pression, Le publie trouvera, dans chaque volume, Odes, 
Romances, Arielles, Epitres, Epigrammes, Tdylles, Elé- 
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NOUS. Membres de la SOCIÉTÉ ANACRÉONTIQUE de Grenoble, Amis des Arts, Disciples 
d'Apollon , respectueux Amans des Neuf-Sœurs, grands Sectateurs du tendre ANACRÉON : A tous 


Amateurs joyeux , de bon aloi. et sans prétentions ; à tous Littérateurs des deux Sexes : Salut, Santé, 


Conrentement , Plaisir er Inspiration Anacréontique. 
Ayant établi une Société pour resserrer davantage les Liens qui doivent unir les Personnes chez qui 
se rencontrent la sensibilité , l'amour des Ares et la gaité, Avons donné et donnons ; par les présentes 
À Monsèus Cou Peptn chhy), Ematne Ve Bey et - = = = = = - -- 
Brevec. de Membre-Aonormim De nouredite Socièté, sous les conduions expresses de se conformer 
Sratuts de notre Association. 
Er voulons que ledit Brevet soir, entre ses mains, tr témoignage authentique , lu de l'estime 
particulire que nous faisons de ses Vers, de ses Taleus et excellentes Qualités, ge de la bonne 


réputation dont 4 jouit. 
Fair à Grenoble, te 29 nano on DA 


LE DIRECTEUR, 
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LE SECRÉTAIRE, 


Hors, 
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LA SOCI 


gies, Contes, Vaudevilles et autres morceaux de Poésies 
et de Littérature. 

Les accès de fièvre anacréontique peuvent plaire aux 
dames et contenter Lous les amateurs; les médecins ont 
déclaré que la maladie serait incurable et ceux mêmes 
qui en sont atteints consentent à ce prix à ne jamais 
guérir, ï 

La clôture de la souscription, pour le premier trimes- 
tre, se fera le 4° fruclidor prochain et l'ouvrage paraitra 
incessamment après. 

On souscrit (à Grenoble) chez le cit. Auguste Bardel, 
rue du Vieux-Temple, n° 4; 

Chez Ferry, imprimeur de la Société anacréontique, 

. bureau du Journal, rue Chenoise, n° 48, 

Et chez les Directeurs des postes des différents dépar- 
tements. 

Nota. — Comme il n'y a dans ce département ni im- 
primeur ni graveur de musique, on est obligé de faire 
copier celle des airs composés par la Société; ceux qui 
désireront se la procurer pourront s'adresser à l'impri- 
meur moyennant une rétribution de 2 francs de plus par 
trimestre, » 

(Journal de Grenoble, n° du 3 thermidor an IX-22 juil- 
let 1801.) F 


La Sociélé anacréontique a été fondée en juin 1801. 
Pilot de Thorey le dit dans ses Votes pour servir à l'his- 
toire de Grenoble (p. 22); Prudhomme le répète dans son 
histoire de notre ville (p. 661, note). Ses fondateurs ne 
lui ont pas donné un nom modeste où effacé; comme 
beaucoup d'autres, ils lui ont voulu un nom retentissant, 
cédant en cela à une (endance fréquente, car les sociétés 
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à noms singuliers et bizarres ont été nombreuses dans 
ous les temps, et un érudit, Dinaux, dans les deux vo- 
lumes qu'il à consacrés aux Sociétés badines, bacchiques 
et littéraires, en à relevé beaucoup d'exemples plus sin- 
guliers encore, (Dinaux, Les sociétés badines, bacchiques, 
littéraires et chantantes. Paris, Bachelin- Deflorenne, 
1867, 2 vol. in-12.) Sa naissance entraîna la disparition 
des Amusements lyriques, pelite feuille poétique qui 
avail ét6 créée par le Journal de Grenoble dans les con- 
ditions suivantes. Ce journal, dans son numéro du 7 ven- 
1ôse an IX-26 février 1801, inséra l'avis suivant : « Nous 
prévenons le publie que nous n'imprimerons plus aucun 
morceau de vers dans le Journal de Grenoble; c'est. pour- 
quoi nous donnerons désormais au commencement de 
chaqüe mois une feuille in-octavo de poésies, ce qui for- 
mera pour l'année un recueil d'environ 100 pages, ele, » 
Les Amusements lyriques avaient paru six fois quand un 
nouvel avis annonça leur disparition (n° du 1° fructidor * 
an IX-19 août 1801) : « Nous nous faisions un vrai plai- 
sir dé donner à la fin de chaque mois quelques bluettes 
d'amusements lyriques: c'est avec regret, que nous nous 
voyons forcés de les suspendre, attendu qu'une partie 
des personnes qui daignaient nous envoyer quelques- 
uns de leurs loisirs, a 6l6 admise dans le sein de la 
Société anacréontique el‘que celte agréable réunion va 
faire paraîlee fous les trois mois un petit volume mêlé 
de littérature et de poésies diverses, » 

J'ajouterai que la Société a: éontique ne suffit pas à 
absorber lous les produits des rimeurs locaux et. que le 
Journal de Grenoble leur donna encore l'hospitalité. 

Est-ce à dire que la nouvelle Société fut accueillie 
avec faveur et sans railleries? Non, si j'en crois le compte 
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rendu de sa première séance publique du 3 thermidor 
an IX que fit Alexis Michallet, rimailleur infatigable, le 
futur secrétaire correcteur des cireulaires préfectorales 
sôus l'administration de Fourier. (Champollion-Figear, 
Chroniques dauph., Les savants du dép. de l'Isère, p.80 !.) 

« Depuis quelque temps, il s'est formé dans nos murs 
une Société anacréontique. Des amis des lettres el de la 
poésie la cornposent. La critique, habile à se répandre, 
avait déjà attaqué cette institution naissante; elle avail 
déjà éprouvé en secret le plaisir de tourner en ridicule 
les plus belles espérances; mais la Société anacréontique 
a tenu une séance publique el les Zoïles ont été stupéfails 
et confondus. Qu'ils ont dû souffrir! Is ont vu les mem- 
bres de cette aimable réunion recevoir de justes applau- 
dissements. Quelle peine! quel tourment pour eux! 

«.…. Gette réunion, que notre préfet a encouragée el 
dont il a loué les talents, vient de faire imprimer le pros- 
pectus d'un ouvrage qui aura pour litre : Les accès de 
fièvre anacréontique. Get intitulé peut fournir l'occasion 
dé plaisanter et de rire. On pourra qualifier peut-être 
les auteurs de fiévreux, mais que leur importe, s'ils 
jouissent d'une bonne santé et s'ils font loujours de jolis 
vers? Leur modestie nous assure qu'ils n'auront pas be- 
soin de médecin. 

« Ainsi Grenoble, fera dire aux étrangers que sans 
doute les eaux du Permesse se sont mélées à celles dé 
l'Isère, puisque ses bords auront vu naître d'aimables 
poèles, » 


3 Champollion-Figeac le dit professeur de langue francaise; la 
Flore liltéraire du Dauphiné lui donne le titre d'avocat ; de secré- 
taire de Fourier il devint archiviste de l'Isère et mourut à Gre- 
noble, le 16 mars 1555, âgé de S0 ans, 
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En tête des Accès, il y a une notice, mais cette notice 
ne contient aucune date el se borne à faire connaître le 
but proposé. £ 

« Le goût des belles-lettres a formé cet établissement. 
L'émulation des membres qui le composent et la protec- 
tion des magistrats, amis des sciences, en Je consolidant, 
ne peuvent qu'accélérer ses progrès. Celle Société, en 
prenant’ Anacréon pour son guide, s'occupera principa- 
lement de poésie et de musique. 

« Elle se nomme un directeur, un orateur et un secré- 
taire. 

« Elle Lient tous les dix jours une séance particulière 
et en donne une publique au moins tous les trois mois. 

« Elle fait paraître chaque trimestre un volume com- 
posé de ses loisirs. 

«, L'ordre de ses {ravaux est ordinairement. dirigé par 
le sort; on puise au hasard dans une urne le sujet qu'on 
doit traiter, et toujours la gaiîté, le zèle et l'amour de la 
littérature président aux séances de la Société anacréon- 
lique. » 


Voilà le but; qu'ont donné les loisirs des enfants d'Ana- 
créon? Sans se souvenir des événements terribles des 
années passées ou glorieux du temps présent, au seuil du 
x1x" siècle, ils sont des hommes du xvin el leurs poésies 
sont bien de ce siècle: ils ont chanté Ja nature, les 
plaisirs des ‘champs embellis par les charmes d'une 
douce amie sur lesquels on porte parfois une maïn osée; 
ils onf, adressé des invocations à l'amour; il y a des imi- 
lations de Gessner; deux ou {rois pièces rentr ent dans le 
genre galant; on trouve quelques chansons où romances, 
dont « le ciloyen Mourat, membre de la Sociélé, à noté 
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les airs », des pièces philosophiques, une satire et le 
volume prend fin par une ode, l'Eloge de la cuisine. 

Je dois dire cependant que, plus tard, les enfants 
d'Anacréon modifièrent leur manière, et à en juger par 
le titre des poésies écrites par certains d'entre eux, elles 
sont, tout à fait de style Empire. 

Quant aux Accès de fièvre, sans vouloir faire de Ja cri- 

Lique littéraire, rien ne me paraît sortir de l'ordinaire, 
aucun vrai poète ne s'est révélé; ce sont des vers d'une 
versification facile. On rimait beaucoup à cette époque, 
— il suffit d'avoir parcouru de vieux papiers pour en 
avoir la preuve, — on à rimé encore longtemps. Il ny 
avait baptême ou noces, anniversaire où fête de famille 
où un parent où un ami n'envoyât des vers de sa façon. 
Les vers étaient souvent médiocres ou mauvais; ils fai- 
saient sourire bien des fois, rire même; mais leur auteur 
avait peiné pour les écrire, il avail dû chercher une idée, 
y réfléchir, trouver des rimes dans sa tête ou dans son 
dictionnaire. De nos jours, én semblables circonstances, 
à la dernière minute, quelques lignes en Jangage petit 
nègre expédiées par le télégraphe, quelques mots grif- 
fonnés à la hâte, au besoin sur une carte postale, et on 
est libéré d'un devoir de politesse ou d'un témoignage de 
sympathie, Les vers ne valaient-ils pas mieux? 
. Les membres de la Société anacréontique ne pouvaient 
dépasser le chiffre de quarante : vingt membres nés et 
vingt ässociés correspondants. Il semble même qu'à ses 
débuts cette Société eut quelque peine à réunir des adhé- 
rents, car la première liste que donnent les Accès ne 
comprend que dix-neuf membres, quinze membres nés et 
quatre correspondants. 

Nous n'avons pas la liste des membres de là Société 
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anacréontique. Nos anciens de la Société des Sciences et 
Arts l'ont eue, car, le 28 thermidor an XT, le secrétaire 
l’adressa à Berriat Saint-Prix, lui aussi secrétaire, et il 
ajoute en termes non poétiques : « Je vous prie, au nom 
des Enfants d'Anacréon, de transmettre à la Société dont 
vous êtes l'organe les sentiments d'estime et de frater- 
nité qui les animent envers elle et, qui unissent et sti- 
mulent les vrais amis des sciences, » 

Quels furent les premiers membres de la Société ana- 
créontique ? De nombreux fonctionnaires, ancêtres de 
ceux, dont parlait naguère un membre de l'Académie dans 
son discours de réception, qui arrachent quelques heures 
à leurs occupations professionnelles pour les consacrer 
aux lettres, aux sciences ou aux arts, 

Auguste Bardel, originaire de Veynes, commis dans 
les droits réunis, en même temps rédacteur en chef du 
Journal de Grenoble, de 1803 à 1808, un protégé de Fran- 


gais de Nantes, qui, d'après la Flore littéraire du Dau- 
phiné, fut le fondateur dé la Société anacréontique ? avec 
l8 Grenoblois Jean-Baptiste Gaudoz5, dont je ne sais 


? Pusset, discours de réception (Bull. de l'Acad, delphin., 5° s6- 
rie, & III, p. 6). 

© Bardel (Pompée-Louis-Auguste), n6 à Veynes, le 14 juin 1773, 
entra, par la protection de François de Nantes, dans l'adminis- 
tration des droits réunis; cogumis à Grenoble, contrôleur À Lyon, 
il devint directeur d'arrondissement à Espalion (Aveyron), où il 
mourut le 26 septembre 1831. Pendant son séjour à Lyon, en 
1812, il rédigea en vers son journal de contrôleur, qui fut publié 
en 1855 par un des commis, M. Bernardet, sous le titre : Poème 
lyrique où Journal en vers d'un contrôleur des Contributions indi- 
rectes dédié principalement à MAL. les employés des Contributions 
indirectes. Son bagage poétique est considérable, (V. flore titté- 
raire du Dauphiné, 2 part., p. S09.) 

© La Flore littéraire du Dauphiné le dit Grenoblois, 
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rien, sinon qu'il fut le chanteur attitré des séances pu- 
bliques de la Société. Bardel fut le premier président ou 
directeur et il prononça an discours en vers le jour de 
l'installation de la Société anacréontique. 


Messieurs, une heureuse folie 
Vous a suggéré le projet 

De former une académie 

Ou, pour mieux expliquer le fait, 
Une société lyrique 

Dont les membres ingénieux 
Fassent de leur verve extatique 
Sortir des sons harmonieux. 


Et il finissait ainsi : 


Je sens s'affaiblir mon extase, 
Je vais remiser mon Pégase 
Et prier la Société 

De croire à ma fraternité. 


Claude Dispos, employé de l'enregistrement, Mare-An- 
toine Crépu?, chef du service des convois militaires, 
poète abondant, l'un de ceux qui ont fourni le plus de 
matière aux Accès et le seul qui, dans les Réveries d'un 
campagnard, ait fail allusion à la guerre : 


Laissons à nos jeunes héros 

Courir les chances de la guerre 

Et faire pâlir l'Angleterre 

Par des exploits toujours nouveaux. 


Hattot-Rosièr un Parisien, alors commissaire des 


* A Ini seul il a donné douze pièces de vers aux Accés unacréon- 
tiques : Les adieux amoureux, Le pont bien fait, conte, L'expé- 
dient, conte, La broderie, La mort de mon âne, La ferme résolu- 
tion, idylle, Les réveries d'un campagnard, ete. ete. Dans les 
séances publiques, il a lu quelques-unes de ses œuvres. 

# Huttot-Rosières (Edme-Murie), né à Paris le 10 janvier 1770, 
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guerres à Gap et qui finit ses jours dans la Drôme. Il a 
raconté sous le titre d'Epitre à un ami, en vers, à la façon 
de Boileau, l'épidémie de l'an VIII ou 1800, On sait quels 
ravages causa pendant quatre mois à Grenoble et même 
dans les environs une épidémie de fièvre putride ou 
. bourriture d'hôpital — on dirait aujourd'hui le typhus 
ess qui avait pris naissance en décembre 1799 dans les 
hôpitaux encombrés de blessés et, de malades, Quatre 
médecins grenoblois périrent victimes de leur dévoue- 
- ment : Cabanes, Duchadoz, Emeri et Chabert, Hattol- 
Rosières fait leur éloge : mais le sujet était peu facile à 
“traiter et le résultat est médiocre, 


Le savant Duchadeau’, modeste en ses talents 

Sur Ja brèche monté, succombe à quärante ans. 

Il est atteint, il meurt : hélas! il était père 

Et Duchadeau regrette à son heure dernière 

Ce doux fruit de l'hymen que-n'ont point vu ses yeux. 
Quelle perte! Sa mort a fait des malheureux. 


Au sujet des remèdes employés, il s'exprime ainsi : 


On ne voit que citrons, camphre, vinaigre, odeur: 
Chacun en est couvert; pénible et vaine erreur, 
Tristes préservatifs, armure pitoyable, 

Utiles à l'esprit que la faiblesse accable, 

Vous n'avez point sauvé vos plus chers amateurs, 
Cabane? et Chevalier sont morts dans les odeurs. 


fit l'expédition d'Egypte et fut commissaire des guerres À Gap, À 
Privas et à Toulouse. Mis à la retraite en 1823, il habita Mon- 
télimar, où il fut adjoint au maire et où il mourut en 1840. CV. 
Flore litt. du Dauph., 3° partie, p. 870.) 

? Jourdan-Duchadoz (Louis-François), né au Champ (Isère), le 
19 avril 1749; médecin de l'hôpital de Grenoble, il accompagna 

Lie VE pendant son voyage de Briançon à Grenoble ; quand l'état 

du Souverain Pontife s'aggrava au mois d'août 1799, il fut appelé 
à Valence ct assista À ses derniers moments. 

? Cabannes, chirurgien en chef de l'hôpital militaire, 
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Pierre Létourneau, un ancien contrôleur des contribu- 
tions, le fils de l'auteur des curieux mémoires souvent 
cités et que Stendhal a dit être « l'homme certainement 
le plus gai, le plus insouciant, le plus philosophe, le plus 
blâmé par mon père et mes parents ». (Vie d'Henri Bru- 
lard, édit. Champion, I, p. 34.) 

Hyacinthe Gariel, plus lard conseiller à la cour de 
Grenoble, dont Champollion-Figeac a beaucoup parlé 
dans ses chroniques dauphinoises (Les savants du dép. 
de l'Isère, p. 150), bibliophile passionné et poète à ses 
heures. 

Des médecins : Jean-Baptiste Comte?, alors très connu 
à Grenoble, qui lut des stances anacréontiques dans la 
première séance publique de la Société du 3 thermidor 
an IX (22 juillet 1801) qui se terminent par ces vers : 


Aussi, marchant nous-mêmes sur leurs traces, 
Faisons revivre ces beaux jours : 
Soyons de nouveaux troubadours 

Dès ce moment inspirés par les grâces. 


Et une note nous apprend que beaucoup de dames 
assistaient à la réunion. ; 


1 Gariel (Jean-Baptiste-Antoine-Hyacinthe-Claude), né en 1778 
à Allos (Basses-Alpes), où il est mort en 1549. D'abord juge 
à Barcelonnette, il devint conseiller à la Cour de Grenoble 
en 1818. II avait amassé une bibliothèque très: considérable, des 
autographes, des manuserits, qui furent vendus en 1853 et qui, 
sous 8.186 numéros, comprenaient une quantité énorme de livres 
de toute sorte. Son neveu, Hyacinthe Gariel, le conservateur de la 
bibliothèque de Grenoble, à qui on doit la réunion de tant de 
pièces curieuses, avait de qui tenir. 

# Comte (Jean-Baptiste), docteur en médecine, un des propaga- 
teurs de la vaceine à Grenoble, professeur à l'Ecole de chirurgie 
en l'an XI, membre de la Société des sciences et des arts. 
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Denis Morelot?, Mauclere®, de Chalon-sur-Saône, que 
les hasards de la Révolution avaient amené en Dauphiné, 
d'abord médecin à Voiron, puis à Grenoble, et qui a 
beaucoup écrit soit en vers, soit en prose: c'est-lui qui 
remerciait ainsi du titre de membre correspondant qui 
lui avait été accordé : 


On m'a remis naguère un brevet par votre ordre 
Commençant par ces mots : de par Anacréon, 
Lettre d'envoi, cachet, et le tout bien en ordre, 
Au bas signé : Bardel, Morelot, Salanson. 


Dubois-Fontanelle, un vétéran des lettres sur lequel je 
n'ai rien à vous apprendre, un peu là pour la figuration. 
Laurence ?, originaire de la Manche, député à la Con- 
vention pour ce département, puis député aux Cinq 
Cents, venu je ne sais Pourquoi ni comment en Dau- 
Phiné, qui donne aux Accès un poème philosophique : 


Dieu dans ses ouvrages ou réfutation de l'athéisme, et 


\ ï 

! Morelot (Denis), officier de santé à l'hôpital de Grenoble, 
membre de la Société des sciences et des arts, un des collabora- 
teurs des Amnsements lyriques, En 1806, il avait quitté Grenoble 
et habitait Beaune, 

? Mauclerc avait été d'abord chirurgien à l'armée du Midi. 
Membre de la Société des sciences et des arts, il lui fit plusieurs 
communications en vers et en prose, 

* Laurence (André-Frinçois , dit Laurence Villedieu, n6 à Vil- 
ledieu (Manche) le 17 décembre 1762, mort à Noyarey en 1816. 
Avocat au parlement de Paris, il fut élu député à la Convention 
par le département de la Manche, siégea parmi les modérés, et 

lors du procès de Louis XVI, vota la mort avec sursis, Le même 
département l'envoya comme député au Conseil des Cinq Cents où. 
il siégea jusqu'en l'an VII. Membre de la Société des sciences et 
des arts, il lui a communiqué de nombreuses poésies. Sous l'ana- 
gramme de son nom Ecnerual, il a collaboré aux Amusements 
lyriques. 
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qui ra Le temps ramenant la pair, La Religion, un 
poète très premier Empire, 

Dupuis Saint-Vincent, ancien conseiller au Parle- 
ment?, 

Laporte fils, de Moirans, de son vrai nom Gaspard- 
Henri Portin de la Porte, fils d'un lieutenant des maré- 
chaux en Dauphiné. 

Et puis des inconnus, pour moi du moins, Jean-Maxi- 
min Benoit, Romain Perrin, Teynard, Mourat, maître el 
compositeur de musique, Salanson, artiste peintre, Blanc, 
payeur général du département du Mont-Blanc, à Cham- Ê 
béry. 

Au cours de son existence, la Société anacréontique 
fera de nouvelles recrues el complera parmi ses mem 
bres des Dauphinois qui en leur Lemps ont fait bonne 
figure parmi leurs concitoyens : 


Jacques-Jean-Raymond Maurel?, ancien avocat géné 
ral au parlement, alors conseiller de préfecture et, plus 
lard, député de | e et président de chambre à la cour 
de Grenoble, auteur en vers el en prose, qui apportera 


4 Dupuy de Saint-Vincent (Philippe-Etienne), n6 à Grenoble le 
26 février 1789, fut nommé conseiller au parlement en 1762; il fit 
partie du parlement Maupeou et était encore en exercice lors de 
la suppression de cette cour en 1790. Il émigra. Il ne paraît 
avoir fait aucune communication à la Société anacréontique, 

# N6 à Grenoble le 11 novembre 175$, mort dans la même ville 
en 1842. Le préfet Fourier l'apprécie ainsi dans son Carnet : 
« Joint à une grande érudition littéraire une connaissance appro- 
fondie des diverses branches de la législation, l'expérience des 
hommes et des affaires et une sagacité rare et exercée sur toute 

© sorte de sujets », ete, (Champollion-Kigene, Chroniques dauph., 
2 période hist., p. 99.) 
Il avait 6t6 fait baron de l'Empire par décret du 7 janvier 1814. 








- SOn concours aux séances publiques avec une Æpitre à 
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Vulcain, une Adresse aux Muses contre les détracteurs de 
la poésie et des poètes célèbres, des traductions d'Elégies 
de Tibulle, des Fables et qui, poèle convaincu, écrira 
sur l'{nfluence de la poésie sur le bonheur public et privé. 

Gabriel Perrelon?, d'abord juge au tribunal d'appel, 
puis procureur général près la cour criminelle du Var, 
qui lira des traductions de fragments des Métamorphoses 
d'Ovide el fera le Portrait d'Anacréon. 

Meyer #, autre juge au tribunal d'appel, à qui on devra 
une romance, Medos et Gabrielle, une autre sur les 
amours des bergers, des fables. 

Jean-Baptiste Guilloud#, ex-législateur comme Lau- 
rence, qui sera, lui aussi, juge au tribunal d'appel et 
conseiller à Grenoble, 

Jolÿ, conseiller de préfecture, puis sous-préfet à 
Vienne, 1-0 


















Ÿ 

* lerreton (Gabriel), ancien avocat au parlement de Grenoble, 
fut juge au tribunal civil du département de l'Isère de 1797 à 
1799, président du tribunal de l'arrondissement dé Grenoble en 
1800, juge au tribunal d'appel en 1801, procureur général près la 
Cour criminelle du Var, conseiller à la Cour de Grenoble en 1811; 
il fut destitué sous la Restauration et se fit inscrire au barreau, 
11 fut élu député de l'Isère en mai 1815. Il est mort le 9 février 
1836, âgé de 70 ans. 11 était membre de la Société des sciences et 
des arts. 

* Meyer (Guillaume), juge au tribunal d'appel de l'Isère en 
l'an XII, puis conseiller à la Cour d'appel en 1811. 

* Guilloud (Jean-Baptiste), né aux Abrets le 20 novembre 1767, 
avocat, devint administrateur du département de l'Isère, juge de 
paix du canton des Abrets. Elu député à l'Assemblée législative 
en 1791, il reprit ses fonctions de juge de paix À la fin de la Jégis- 
lature. Juge au tribunal civil du département de l'Isère en 1706, 
il fut nommé membre du tribunal d'appel, puis conseiller à la 
Cour en 1811, T1 est mort à Longchenal en octobre 1823. Membre 
de la Société des sciences et des arts. 
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Aux médecins Maucelere et Comte, loujours éer. 
la plume abondante et facile, — ce dernier dira qu'il n'a 
jamais mieux connu les lois de l'attraction que dans la 
société des dames, — viennent se joindre le docteur Jean 
Baptiste-Gabriel Silvy!, un des médecins grenoblois les 
plus distingués de son lemps, professeur à l'Ecole de 
médecine, ardent propagateur de la vaccine, à la tête de 
toutes les œuvres de science ou de dévouement, qui lira 
pour Dubois-Fontanelle des stances intitulées : Le baiser 
donné à la suite du gage touché et célébrera en vers la 
Pauvreté, Petit et Martin, docteurs en médecine de Lyon, 
qui, quoique correspondants, enverront leurs œuvres, et 
la Société donnera même une séance extraordinaire en 
l'honneur du premier, venu à Grenoble. 

Puis ce sont Pollin, l'auteur du Hameau de l'Agnelas; 
Chalvet, liltérateur dont on dit beaucoup de mal et peu 
de bien, qui lira une ode sur la reconnaissance et une 
épitre sur le mariage, sujet étrange sous sa plume, étant 
donné ce que l'on sait de lui; Renauldon, maire de Gre- 
noble, ete., el comme aux séances de la Société anacréon- 
tique on fait dé la musique, on voit figurer parmi ses 
mémbres Schmulz?, professeur de piano et compositeur; 
Lintant, ancien artiste de l'Académie impériale de mu- 
sique de Paris, professeur et chef d'orchestre du théâtre, 
La Société anacréontique, qui, d'après son programme, 


1 N6 à Voreppe le 19 novembre 1765, mort à Grenoble le 
23 mars 18H. Ancien élève de l'Ecole pratique de médecine de 
Paris, il fut professeur à l'Ecole de médecine et directeur de cette 
école. Membre de la Société des sciences et des arts. 

# Schmutz quitta Grenoble pour aller à Montpellier, où il habi- 
tait en 1806, Il ayait fait partie de la Société des sciences et des 
arts. 
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devait donner des séances publiques tous les trois mois, 
en donna, en effet, mais en petit nombre, dans la salle du 
concert, — l'actuelle salle omnibus des concerts, — où les 
six cents personnes, y compris trois cents dames qui, 
d'après les comptes rendus, y assistaient, devaient être 
assez mal à l'aise. 

La première eut lieu le 3 {hermidor an IX; Comte y 
lut des stances anacréontiques dont j'ai parlé; Bardel, 
son Eloge de la cuisine et La mode, épitre à Rosine, où 
quelques-unes de ses critiques semblent être de nos 
jours : 


A-t-on rien vu de plus charmant, 
Quand on raffine sa toilette, 

Que de s'entortiller la tête 

Des cheveux de quelque incongu 
Et d'ôter aux siens l'avantage 
De faire briller leur vertu ! 
N'admirerait-on pas l'usage 
De porter sa poche à la main 
Sous le beau nom de ridieule 

Et flottante comme un pendule ? 


Je retrouve dans le Journal de Grenoble où dans les 
Annales littéraires et politiques du département de 
l'Isère les comptes rendus des séances extraordinaires du 
26 frimaire an XI, du 5 fructidor an XIT, du 2° jour com- 
plémentaire an XII, du 43 fructidor an XIIT. Donnait-elle 
des séances publiques moins solennelles ou des séances 
demi-publiques comme le Lyeée des sciences et des arts? 
: Je l'ignore, 
Voilà le programme d'une des séances extraordinaires * 
de la Société littéraire et anacréontique, celle du 5 frue- 
tidor an XIT. Les autorités civiles et militaires, les so- 
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ciélés savantes y assistaient. La salle contenait plus de 
600 personnes et «offrait l'aspect charmant de plus de 
300 dames — c'est le Journal de Grenoble qui parle — 
embellies par les grâces et par la parure la plus élégante. 
L'agréable musique du corps d'artillerie est venue se 
marier aux accents des Enfants d'Anacréon. » 


Après une ouverture musicale, le secrétaire Bardel à 
récapitulé les travaux de la Société au cours de l'an XIL. 

Le président Maurel a donné lecture d'une traduction 
de deux Ælégies de Tibulle. 

Meyer, romance sur les amours des bergers intitulée : 
Daplhnis et Zélie. 

Chalvet, £pitre en vers sur le mariage. 

L'ode d'Anacréon sur sa lyre, chantée par Gaudoz, 
musique de Sechmulz qui l'a inpagné au piano, 

Perreton, Eloge de l'ignorance. 

l'eynard, Madrigal. 

Maurel, fable : Minerve et Arachnée. 

Gaudoz, Stances sur la piété filiale. 

Quatuor par Appi, de Morges, Dutroyal et Jaymon. 

Le portrait, ode anacréontique, paroles de Laurence, 
musique de Sehmutz, chanté par Gaudoz, 

Guilloud, Les filets. 

Meyer, La chenille, fable, 

Grange, Zpître en vers au colonel R... sur les charmes 
de la langue italienne, 

Ronde anacréontique, paroles de Bardel, musique de 
Schmutz, chantée par Gaudoz. 

Sehmutz, Eloge de la nuit, épilre à M" **". 

Laurence, Banquet chez Anacréon, mêlé de prose et de 
vers. 

Perreton, La poule et la tourterelle, fable. 
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Maurel, pièce de vers rimés en au adressée à M! Ro- 
landeau. 
Bardel, La Légion d'amour. Clôture par la musique. 


La plupart de ces poésies sont restées inédites, la 
Société n'ayant plus de publi ation; cependant il en est 
une, due à Bardel, qui à été imprimée et dont je veux 
dire un mot?. 

La Légion d'amour, légion à l'imilation de la Légion 
d'honneur dont elle avait les cohortes — Cylhère, Lesbos, 
Amathonte, Guide et Paphos — avec des chanceliers (la 
franchise, l'ardeur, l'épanchement, la constance et le sen- 
timent) — un trésorier (les sensibilités) — un porte- 
étendard (Hébé) — des officiers (les ris et le plaisir) — 
un clairon (Bacchus) — un colonel des vétérans (lami- 
tié} — un grand économe (lhymen) — des commandants 
de légion (les filles d'Eurinome) et un grand chancelier 
(Cupidon). 


Cypris, par le destin ne du monde, 
Cypris, reine des cœurs qu'elle anime et féconde, 
Ordonne et fait savoir qu'à dater de ce jour, 
Pour récompenser le mérite, 
Un respectable corps d'élite, 
Portant le nom de Légion d'amour, 
Distinguera les sujets de l'empire 
Que le myrte couronne et que la gloire inspire, 


. 
Je vois dans l'avêénir, au-dessus d'Alexandre, 
Au-dessus de César, au-dessus de Titus, 
Un héros devant qui tout héros doit descendre, 
Dont le vaste génie égale les vertus 
It qui par sa valeur, maîtrisant la victoire, 
Rendra même les dieux envieux de sa gloire. 


* Légion d'amour (Grenoble), chez L.-H. Peyronnard, imp., 8. d. 
(1806), in-8° de G pages. En sous-titre : Légion d'amour, poème 
dédié à la Légion d'honneur. 


x 
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On a dit que Bardel avait voulu créer un ordre de che- 
valerie; ses intentions étaient plus modestes. Flagorne- 
ries à Napoléon et à Joséphine, a-t-on dit aussi! : flalte- 
ries sans doute, mais les flatteries de Bardel, inspecteur 
de l'octroi municipal, pouvaient-elles atteindre Napo- 
léon dans toute sa gloire? 

Un dernier écho des séances de la Société littéraire et 
anacréontique, car tel était devenu son nom, nous est 
donné par Pauline Beyle, la sœur préférée de Stendhal, 
la future épouse du bourgeois Périer-Lagrange, dans 
une lettre à son frère : « Je suis allée, il y a frois jours, 
à une séance anacréontique où j'ai ri de tout mon cœur. 
Je n'avais rien vu de-si plaisant en ma vie, M. Morel, 
président, de celte auguste assemblée, commença par nous 
lire d'un lon pédant un chef-d'œuvre de sa façon par 
lequel il nous prouvait modestement que le vieux Gor- 
neille ne l'égalait pas. » (Stryienski el Arbelet, Soirées 
du Stendhal-Club, 2 série, p. 39.) Mais Pauline Beyle, 
digne sœur de son frère, est une méchante langue. 

M. A. Vernet, dans son Histoire populaire de Grenoble, 
LIT, p. 521, a écrit ceci : « Le préfet (Fourier), amateur 
de lilérature, protège el encourage les hommes de let- 
tres; une réunion se forme sous le litre de Société des 
Anis des arts, une autre sous celui de Société anacréon- 
tique. \ 

« En l'an XI, ces sociétés se réunissent et adoptent le 
nom de Société des sciences, des lettres et des arts. En 
1810, elle prit le nom d'Académie delphinale qu'elle porte 


3 C'est Dinaut, Sociétés badines, t. I, p. 38, qui lui prête ces 
intentions. V. Æ, d'Oscelon, Le Dauphiné littéraire, Revue du 
Dauphiné et du Vivarais, t. IV, p.79, 








M. MASIMBERT. 


encore aujourd'hui. » Dans ces quelques lignes, l'auteur 
a accumulé les erreurs, presque autant que de mots : je 
n'en relèverai qu'une: la Société anacréontique n'a 
jamais fusionné avec le Lycée des sciences et arts, et la 
preuve, je la trouve dans le registre des délibérations du 
comité de celle Société. 

Les membres du comité. et du bureau du Lycée se 
réunirent, le 28 ventôse an XIII, chez M. de Vidaud d'An- 
thon, président. Quelques membres avaient proposé de 
réunir au Lycée les sociétés qui, à Grenoble, s'occupent 
de sciences et de littérature, telles que les sociétés de 
médecine, d'agriculture et anacréontique. Après une lon- 
gue discussion, le projet fut rejeté pour les raisons sui- 
vantes : > 


« 1° La réunion de toutes les sociétés de Grenoble à la 
Société des sciences offre beaucoup plus d'inconvénients 
que d'avantages. Elle expose, entre autres, la Société des 
sciences à changer entièrement de nature et à perdre par 
conséquent l'effet des titres qui la constituent, els que 
les approbalions des aulorilés constituées de tout genre; 


« 2° Il est possible de se procurer les avantages que 
procurerail la réunion sans la faire el d'éviter ainsi ses 
inconvénients : il en est un moyen bien simple; il suffit 
d'augmenter Un peu le nombre habituel des membres 
ordinaires en élisant les plus distingués des autres s0- 
ciétés; on peut au besoin augmenter un peu le nombre 
légal des mêmes membres ordinaires; 


« 3° Cette augmentation est pralicable sans que per- 
sonne puisse s'en plaindre en élisant dans le mémetemps 
ct des membres des autres sociétés et des particuliers 
qui ne tiennent à aucune d'entre elles; 
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« 4° Enfin, comme on n'a fait aucune élection le 1“ ni- 
vôse, on est libre d'en faire trois pendant le reste de 
l'année sans blesser le règlement, et lors de ces trois 
élections, il est facile d'atteindre le but proposé précé- 
demment, » 


On dressa immédiatement une liste de candidats : 


Pison du Galand, de la Société d'agriculture; 

Le docteur Laugier, de la Société de médecine; 

Guilloud, ex-législateur, juge à la Cour d'appel, de la 
Société anacréontique; : 

Le docteur Bilon; ‘ 
 Royer-Deloche, procureur général à la Cour d'appel; 

Bret, professeur de mathématiques transcendantes au 
Lycée, 

Les membres présents signèrent, à l'exception du pré- 
sident et de Perreton, membre de la Société anacréon- 
lique. ù 

La Société des sciences et des arts connaissail êt met- 
Lait en pratique l'art de ménager la chèvre et le chou. 

La Société liléraire el anacréontique existait encore 
en 1806 et, d'après Pilot de Thorey, elle comptait 20 mem 
bres résidents, 20 membres correspondants et5 membres 
honoraires: mais en 1807, on ne trouve plus aucune trace 
de son existence, 


Ce n'est pas sans prévention el sans être, comme Pau- 
line Beyle, quelque peu porté à la raillerie, que j'ai 
commencé à réunir ces notes sur la Société anacréon- 
tique; en poursuivant mes recherches, mon opinion s'est 
modifiée, Malgré ce qu'il y a de naïf et de prétentieux à 
la fois dans le choix du nom de la Société, dans les 
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projets de ses fondateurs, dans le titre bizarre et cherché 
d'Accès de fièvre donné à leur publication, la_ Société 
anacréontique a certainement contribué au développe- 
ment et au maintien du goût des lettres à Grenoble; elle 
a joué un rôle utile, et je n'en veux d'autre preuve que 
le concours apporté par des hommes que leur situation, 
leur notoriété ou l'estime de leurs concitoyens plaçaient 
au premier rang de la cité: Maurel, Renauldon, Silvy, 
Dubois-Fontanelle, Laurence, Guilloud, ete., et le rédac- 
teur des Annales du dép. de l'Isère avait raison de dire : 
« Il est bien flatteur et même très intéressant pour la 
ville de Grenoble d'avoir de ces sociétés laborieuses et 
amies des sciences qui entretiennent dans son sein le 
bon goût, l'aménité des mœurs et tout ce que la liltéra- 
ture a de plus agréable. » (N° du 19 fructidor an XIII- 
6 septembre 1805.) 

Les séances publiques qu'elle a données, celles de la 
Société de médecine et de la Sociélé des sciences et des 
arts eféaient un mouvement d'idées, exerçaient une 
influence et donnaient à ces sociétés, dans la petite ville 
qu'était alors Grenoble, une importance que nos sociétés 
savantes d'aujourd'hui n'ont plus. Connues de leurs seuls 
membres, elles sont inconnues du publie, et cela est 
regrettable. Mais ce sont des considérations élrangères à 
mon sujet et je n'arrête 

J'ai dit comment était née la Société anacréontique, un 
peu comment elle avail vécu, rien de la façon dont elle 
a disparu; tout cela est un peu imprécis: ce dont je suis 

- certain, c'est d'avoir abusé de votre patience: vous vou- 
drez bien m'exeuser d'avoir écrit ces pages et de vous les 
avoir lues, 
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ÉLOGES FUNÈBRES 


prononcés dans les séances du 11 février 1916 
et 2 février 1917 


PAR 


M. Énouann SILVY 


résident de l'Académie delphinale 


a —— 


ELOGE DE M, Léon MICHOUD, VICE-PRÉSIDENT, 


MESSIEURS, 


NE vie admirable dans son unilé, dans son in- 

céssant effort vers la science el vers le bien, 

<e4 dans l'intime et douce conceplion du bonheur 
familial qu'elle révélait, dans la fidélité des amitiés, 
s'éteignail tout près de nous, au mois de janvier dernier, 
Depuis quelque temps, la santé de notre cher vice-pré- 
sident M. Léon Michoud nous donnait de vives inquié- 
tudes. La mort à l'ennemi d'un fils dont la riche intelli- 
gencé et la valeur le rendaient justement fier avait été 
pour lui un coup itant plus sensible qu'il ravivait 
une autre douleur récente et inconsolée, Nous avions 
voulu espérer que notre collègue lriompherail de ces 
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terribles épreuves, et voilà qu'après lant dé morts que 
l'Académie a eu à déplorer depuis la guerre, la sienne 
vient nous frapper encore et nous priver d'un des mem- 
bres les plus distingués de notre Bureau. 


M. Léon Michoud, professeur à Ja Faculté de droit de 
Grenoble, correspondant de l'Académie des sciences mo- 
rales el poliliques, était depuis vingt-sept ans membre 
Litulaire de notre Compagnie, Soucieux, comme il l'était 
en toutes choses, d'accomplir ses obligations d'une façon 
intégrale, il avait prononcé son discours de réception. 
Son litre avait été « Les {héories sociales el politiques 
de Mably ». 

Malgré l'austérilé du sujet et ses difficullés, tous ses 
collègues pouvaient avec le président d'alors le féliciter 
d'avoir exposé avec une remarquable précision de mé- 
thode Loutes ces théories abstraites de Mably, Lour à tour 
jurisconsulle, historien, moraliste, théoricien politique et 
social; d'avoir ordonné el clarifié Loul son ensemble de 
doctrines; de nous avoir rendu leur auteur presque fa 
milier et sympathique, 

L'œuvre de notre collègue élail une très importante 
contribution à l'étûde de la philosophie du xvur siècle, 
tant Mably « a parcouru, un peu dans Lous les sens, le 
domaine des sciences morales » et tant il a mérité, par 
sa vie Lout entière, d'être appelé « un des maîtres, un 
des prophètes de la Révolution ». 

Je note la légère ironie avec laquelle M. Michoud rap- 
pelle que Mably, dans sa recherche désintéressée, à 
rencontré quelques idées justes qui ont eu moins d'action 
que ses idées fausses, mais qui ont eu, dans le grand 
mouvement de 1789, leur petite part d'influence heu- 
reuse, 2 - 
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Après celle intéressante étude, on ne peut plus appeler 
Mably un illustre inconnu, comme le faisait M. Michoud 
au début de son ouvrage. C'est là, de notre temps, pour 
lui, pour cet écrivain que notre collègue déclare « en- 
nuyeux à un degré rare », une fortune singulière et 
inespérée, 

En 1905, la confiance de ses collègues appela M. Mi- 
choud au fauteuil de la présidence de notre Société. Je 
ne puis vous parler comme je voudrais le faire de ses 
réponses aux discours de réception de MM. de la Brosse et 
Picolet d'Hermillon. Mais je voudrais m'arrèler quelques 
instants sur le discours qu'il prononça lors de son ins- 
tallation, Son allocution, en prenant possession du siège, 
est pour le nouveau président l'occasion d'exposer ses 
idées sur la direction à donner aux travaux de l'Acadé- 
mie, « La question qui apparaît loujours quand il s'agit 
de déterminer exactement la (âche des Académies pro- 
vinciales, dit-il, est celle de savoir dans quelle mesure 
nous devons nous spécialiser, si tous nos efforts doivent 
se borner à étudier notre province, son histoire, ses ins- 
titutions, ses traditions, son art, ses beautés et.ses be- 
soins, ou si nous devons apporber iei des études d'ordre 
général relevant de la branche des connaissances hu- 
Maines à laquelle nous sommes plus particulièrement 
voués, » ÿ 

C'est une question de mesure, déclare notre collègue, et 
qui ne peut être solutionnée d'une façon absolue. Néan- 
moins, il montre bien vite que «« c'est par l'étude des 
questions diverses intéressant particulièrement notre 
Dauphiné que nous pouvons rendre de réels services, non 
seulement à notre petite patrie, et par là à la grande, 
mais aussi à la science générale elle-même; car ces études 

26 . 
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ont cela de particulier que nous seuls pouvons les faire 
utilement. + 

« Mais il faut ajouter que nous ne pouvons les faire 
ulilement qu'à la condition que nous sachions les pour- 
suivre avec méthode et coordonner nos efforts. » 

M. Michoud, reprenant une idée qui s'est trouvée 
maintes fois dans les discours de nos présidents, envi 
sageail une de ces grandes œuvres d'ensemble que à 
collaboration seule rend possibles. Puisse dans l'avenir 
un de nos présidents, aux heures qui suivront la guerre, 
où un effort immense devra être Lenté pour faire rendre 
par Loutes nos, institutions le maximum de services, 
engager l'Académie dans une de ces fécondes entreprises. 
Des lignes essentielles arrêlées en commun sur les con= 
seils de ceux qui parmi nous se sont fait une spécialité 
des grands travaux d'histoire; des méthodes de travail 
par eux précisées; un rôle donné à chacun des (ravail- 
leurs volontaires, suivant ses forces et ses aptitudes; les 
recherches commencées ; la récolte apportée, l'œuvre 
se dégageant... Quel rêve séduisant, Messieurs! Combien 
seraient entraînés à ces travaux parmi ceux qu'effraient 
le premier article à écrire, la première chasse au docu- 
ment à tenter? Et quel profil pour des hommes encore 
incerlains des méthodes à employer? Je souhaite ardem- 
ment que le vœu de nôtre collègue et de lous’ceux qui 
l'ont fait avec lui ne tarde plus à se réaliser. 

A l'Académie delphinale, à maintes reprises, on à 
cherché à déterminer les traits essentiels du caractère 
dauphinois. M. Michoud, dans ce même discours, apporte 
une intéressante contribution à celle étude, « On a dit 
que dans chaque montagnard dauphinois il y avait l'étofre 
d'un bon avocal et on a parfois reproché à nos compa- 
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triotes un certain goût pour là chicane. S'ils ont ce dé- 
faut plus que leurs voisins, — ce qui me parait douteux, 
— il n’est chez eux que l'envers d'une qualité précieuse : 
la finesse d'esprit mise au service du sentiment du droit. 
Le sentiment, il ne faut pas trop en médire, même lors- 
qu'il n'a pas son prineipe dans le pur amour de la justice 
et qu'il s'y mélange quelques grains d'intérêt personnel. 
Le droit ne se réalise que par la lutte, et s'il est beau de 
lutter pour la justice idéale, c’est un devoir étroit de 
lutter pour son droit; car, pratiquement, c'est par ce 
combat sans cesse renouvelé que se dégagent peu à peu 
les principes essentiels de l'ordre juridique. » 

Comme voilà bien réhabilités les bons Dauphinois et 
leurs légendaires querelles! > 

Le juriste, l'amoureux des choses du droit, nous le 
retrouvons dans toutes les occasions où M. Michoud 
prend la parole dans notre Académie; dans son discours 
sur les théories sociales el politiques de Mably qui em- 
brasse tout un système de droit constitutionnel; dans sa 
magistrale étude consacrée à l'économie générale du pro- 
jet de loi sur la houille blanche; dans sa réponse au dis- 
cours de réception de M, de la Brosse, où il rappelle le 
souvenir d'une collaboration avec le récipiendaire dans 
dés conférences d'études pour la recherche d'une légis- 
lation appropriée aux besoins de la jeune industrie 
hydro-électrique. EL au début même de sa réponse au 
discours de réception de M. Picolet d'Hermillon, il loue 
son collègue de la critique qu'il a récemment publiée d'un 
arrêt de Ja Cour de Paris dont la doctrine lui paraît par- 
faitement condamnable. Il nous dit : « Je m'aperçois que 
je discute! Pardonnez au juriste que je suis de ne pou- 
voir rencontrer sur son chemin une belle controverse 
sans s'attarder un instant en sa compagnie, » 
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Je vous ai rappelé bien brièvement les ouvrages prinz 
cipaux que notre confrère consacra à l'Académie. Mais 
ils sont dans loutes vos mémoires ainsi que sa publita- 
Lion des lettres de Berlioz à Thomas Gounet qu'il avait 
trouvées dans ses papiers de famille, et que son toast, 
pendant la course archéologique de 1905, où il avait 
raconté à ses compagnons de route quelques incidents sa- 
voureux de l'histoire d'Hugues de Bressieux, un des no- 
bles seigneurs de la baronnie dont ils visilaient la capi- 
tale. 













Au nom de l'Académie, je salue avec émotion la mé- 
moire de notre regretté confrère, travailleur infatigable, 
aimant la stience pour elle-même et pour les services 
qu'elle lui permettait de rendre autour de lui, professeur 
occupant dans notre Université une place éminente; con- 
seil écouté de la commune où il passait les mois d'été; 
savant ayant recherché avec une extrème conscience les 
solutions de certains des grands problèmes religieux de 
notre temps; juriste ayant prodigué ses avis éclairés à 
toutes les sociétés auxquelles il s'était attaché, comme il 
le fit pour l'Académie delphinale lors de la rédaction de 
son règlement. 

Par dessus lout, dans son cerele étroit de famille, dans 
ses amitiés, dans les reJations même du monde, un type 
accompli de l'homme de bien, aimant la vie cachée, ne 
recherchant rien de ce qui si souvent excile la convoitise 
des hommes, ne se parant jamais des titres enviés qui 
lui étaient venus malgré sa modestie; eroyant sincère, 
soucieux du devoir à accomplir, du bonheur à donner, du 
savoir à répandre, du bien à faire, de sa vie à rapprocher 
toujours davantage de l'idéal moral qu'il s'était proposé î 
d'atteindre, 
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ELOGE DE MM. PRUDHOMME, SECRÉTAIRE PERPÉTUEL, 
LE BARON PICOLET D'HERMILLON 
ET G. DUMESNIL 


MESSIEURS, 


Depuis notre dernière séance, où je vous rappelais les 
deuils si cruels qui venaient de nous frapper, la mort à 
fait, hélas! de nouvelles victimes parmi nous. Celle de 
M. Auguste Prudhomme, notre secrétaire perpétuel de- 
puis trente ans, est pour l'Académie une perte très par- 
ticulièrement sensible. M. Prudhomme, que signalaient 
au monde savant ses exceptionnels mérites d'historien, 
représentait chez nous l'élément permanent si nécessaire 
dans les Compagnies où, comme dans la nôtre, le Bureau 
est renouvelé chaque année. 11 savait tout des traditions 
de notre Société, des solutions données pendant les exer- 
cices précédents aux problèmes qui s'étaient posés devant 
elle et que souvent il avait activement contribué à ré- 
soudre, Les présidents trouvaient en lui le collaborateur 
le plus précieux pour les aider à {riompher des diffi- 
eultés qu'ils rencontraient, 

Comme son intelligence était des plus vastes, son éru- 
dition considérable, comme il reconnaissail les services 
que peuvent rendre les sociétés savantes provinciales, il 
s'était fait de la direction à donner aux fravaux de 
l'Académie un but élevé à atteindre, el son effort per- 
sonnel fut toujours d'aider les présidents à maintenir 
aussi haut que possible le niveau des études à lire aux 
réunions où à publier dans notre Bulletin, Cette lâche 





M. ÉDOUARD SILYY. 


n'allait pas sans difficullés. 11 dut contenir parfois des 
ardeurs inexpérimentées, repousser momentanément 
comme insuffisamment documentées des communications 
qui, revues et complétées, furent ensuite entendues avec 
une faveur justifiée, Il puisait dans son savoir (très 
étendu, dans ses longs services à l'Académie, dans les 
hautes distinctions qui avaient consacré et, récompensé 
son labeur d'historien, une autorité qu'il mettait ainsi 
libéralement au service de notre Société. D'autre part, 
nombreux sont, Parmi nous, ceux qu'il guida lors de 
leurs premiers pas dans les dédales des archives, à qui il 
suggéra le projet d'une étude à entreprendre, une mé- 
thode à suivre, à qui il indiqua de précieuses sources de. 
renseignements pour les travaux auxquels ils se livraient. 
L'archiviste est spécialement le gardien, le collecteur, 
le conservateur des mille documents qui, classés, com- 
parés et réunis, font la vérilé de l'histoire. L'auteur de 
l'inventaire des archives du département de l'Isère anté- 
rieures à 1790; de l'inventaire des documents de la pé- 
riode révolutionnaire; de l'inventaire des archives his- 
loriques de l'hôpital de Grenoble; de l'inventaire som- 
_ maire des archives tommunales de la ville de Grenoble 
a droit à cet égard à la spéciale gratitude de tous les 
travailleurs attirés par l'histoire de notre province, el 
nous avons applaudi à l'hommage que notre confrère 
M. Vellein a déjà rendu sur ce point à M. Prudhomme et 
aux lignes que, dans une séance publique de l'Académie 
des Inscriptions, M. Maurice Croiset a consacrées à notre 
collègue : 
« Parmi nos correspondants nationaux, a-{-il dif, nous 
avons perdu récemment M. Auguste Prudhomme, archi- 
visle de l'Isère, un de ces savants attachés de cœur à la 
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province natale et qui se donnent à elle tout entiers, Il 
s'était comme consacré aux archives du Dauphiné, Il a 
beaucoup fait par son activité, par son dévouement pro- 
fessionnel, par ses publications pour mettre en valeur 
les documents de notre histoire, » 

Les fonctions administratives du secrétariat perpétuel 
de l'Académie et le concours donné à ses confrères par 
ses avis ou sa direction ne furent pas les seules mani- 
festations de son activité parmi nous. Nombreuses el 
notables sont les communications faites par lui à nos 
séances, Ai-je besoin de vous rappeler ses études sur les 
origines de la réforme à Grenoble, sur un épisode ignoré 
de la vie du baron des Adrets, ses recherches relatives au 
tombeau de Bayard; ses notes sur un passage de Moliè 
dans nos murs. Que de fois aussi il donna à ses con- 
frères de l'Académie la primeur des chapitres de sa belle 
histoire de Grenoble ou de son étude sur l'assistance pu- 
blique dans notre ville ! d 

Si je ne donne pas ici une analyse de ses principaux 
ouvrages, c'est que l'œuvre d'un savant tel que M. Pru- 
dhomme comporte une étude d'ensemble qui dépasserait 
les limites de l'hommage que le président peut rendre à 
la mémoire des collègues défunts à la séance qui suil leur 
décès, Mais cette étude d'ensemble sera un jour prochain 
présentée à l'Académie par son successeur. Aujourd'hui 
je ne puis qu'exprimer les regres que nous cause sa mort 
et évoquer encore le souvenir de ce collègue trop tôt 
disparu. 

Nous nous le “a ppellerons loujours dans son cabinel 
des archives départementales où l'on venait souvent le 
consulter et l'entretenir du vieux passé dauphinois qu'il 
connaissait si parfaitement, C'était un point d'histoire à 
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préciser, un document à retrouver, l'idée d'une étude à 
entreprendre, un scrupule d'historien à dissiper... Avec 
son esprit très pénétrant, son sens critique aiguisé, son 
grand talent de causeur, il répondait bien vite aux ques- 
tions qui lui étaient posées; puis, sur un mot, la conver- 
sation bondissait vers quelque sujet d'art, de littérature 
ou vers quelque autre préoccupation d'histoire, et les 
instants passaient, reposant des intérêts journaliers, par- 
fois des angoisses de l'heure présente. 

Tout cela donnait à son commerce un prix très élevé. 
Parmi nous, il compta des amitiés profondes, de celles 
qui sont à la fois, pour un homme, un honneur et un 
bonheur. M. Prudhomme restera vivement regretté dans 
celle Académie à laquelle il s'est dévoué si longtemps et 
qui lui doit et lui donne une si sincère reconnaissance. 


Vous vous joindrez à moi, Messieurs, pour adresser à 


M®° Prudhomme nos condoléances très respectueuses, 
< 


La maladie, Messieurs, avait depuis longtemps éloigné 
de nos travaux notre confrère le baron Picolet d'Her- 
millon, et pour plusieurs d'entre vous, sans doute, son 
image reste un peu indistincte et effacée, Mais ceux qui 
ont véeu dans son infimité malgré la retraite où il se 
confinail savaient le charme de son commerce, les préoc- 
cupations élevées de son espril el comprennent la perte 
qu'a faite en sa personne notre Compagnie. Son intelli- 
gence, aidée d'une mémoire puissante, abordait de pré- 
férence les problèmes de philosophie, de théologie, d'art 
héraldique, d'histoire, el ce fu sa curiosité très avertie 
des choses du passé qui le désigna en 1903 à vos suffrages 


pour une place de membre tilulaire de l'Académie, 
* 


| 
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Il venait à nous pour travailler avec nous et, de suite, 
il se conforma au règlement en prononçant dès 1905 son 
discours de réception. Savoyard transplanté en Dauphiné 
où il avait fondé son foyer, c'est dans l'histoire de ses 
deux petites patries, terre d'origine et terre d'adoption, 
qu'il puise le sujet de ce discours. 

Il y étudie les brigines et la fondation du diocèse de 
Chambéry. 11 nous montre qu'au x1v* siècle encore, une 
partie de la Savoie relevait au point de vue spirituel du 
diocèse de Grenoble : c'élait le décanat de Saint-André, - 
appelé aussi décanat de Savoie, qui comptait 67 pa- 
roisses. Les doyens savoyards, qui bien que placés sous 
l'autorité de l'évêque de Grenoble, sauvegardaient un 
peu le principe d'autonomie losale, résidaient ancienne- 
ment à Saint-André, au pied du mont Granier. Mais en 
1248, au momertt de la destruction de cette ville par la 
chute de la montagne, ils commirent l'imprudence de 
venir habiter Grenoble, ét moins d'un siècle après cet 
exode, notre évêque trouvait dans cette circonstance un 
motif pour nommer un de ses chanoines archiprêtre de 
Savoie et pour prendre pour lui-même le titre de doyen. 

Les souverains de Savoie ne purent voir sans peine 
une partie de leurs Elals, celle même où se trouvait 
Chambéry, relever au spirituel d'un évêque qui leur 
était politiquement étranger. Très adroitement ils com- 
mencèrent par doter Chambéry d'églises et de fondations 
pieuses dans le but de lui donner un prestige et une 
importance dignes de l'indépendance à laquelle ils aspi- 
raient. Ils se font accorder que certaines fondations 
soient soustraites à l'autorité de l'évêque de Grenoble, 

Avant tout, ils s'adressent maintes fois au Saint-Siège 
pour obtenir la fondation d'un diorèse indépendant, Is y 
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parviennent enfin après quatre siècles de négociations, 
de luttes avec des succès divers contre les évêques de’ 
Grenoble et même contre les rois de France, 

Etudiée avec beaucoup de précision et de soins, fort 
bien contée, cette histoire si intéressante pour les deux 
provinces voisines semblait classer du premier coup 
notre collègue parmi ceux qui collabéraient utilement à 
nos travaux. Nous sävions, d'autre part, que pendant les 
années où il avait été attaché au barreau de Chambéry, 
il avait apporté d'intéressantes contributions au journal 
de la Cour de cette ville et à la revue catholique des 
institutions et du droit. Tout nous faisait espérer qu'il 
pourrait consaerer à l'histoire locale une grande part de 
sa vie, 

La maladie l'éloigna de nos réunions, l'obligea à de 
longues absences de Grenoble, l'absorba dans de terribles 
souffrances. Il les supporla avec la plus chrétienne des 
résignations jusqu'au jour où il fut enlevé à l'admirable 
tendresse qui veillait sur lui et luttait, hélas! vainement 
contre le mal qui accomplissait lentement, mais inexora- 
blement son œuvre. À 


Au cours de l'année qui vient de finir, un de nos a 
présidents, M. Georges Pumesnil, professeur de philoso- 
phie à la Faculté des lettres, nous à été enlevé brusque- 
ment, en pleine force, alors que tout nous faisait prévoir 
que nous pourrions profiter pendant de longues années 
dé sa collaboration el jouir des relations pleines de 
charme que nous avions {ous avec lui. 

Cette perte nous fut très cruelle, car le caractère de 
notre collègue, par ses convictions ardentes, par sa large 
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et bienveillante urbanité, par son besoin d'apostolat, 
groupait autour de lui de fortes affections, et le savant 
qu'il était, par l'étendue même de ses connaissances, par 
sa chaude éloquence, par l'élévation de sa pensée, inspi- 
rait à l'Académie une juste fierté de le compter parmi 
ses membres. 

Toutes les forces essentielles de notre collègue étaient 
tendues vers la philosophie et son enseignement. Il avait 
de sa mission une idée très haute et très noble et voulait 
semer à pleines mains la bonne parole. Des disciples se 
pressaient autour de lui qu'il aimait et dont il voulait 
que l'âme s'épanouit au contact de son savoir et de sa 
chaude bonté, et la revue qu'il avait fondée était large- 
ment ouverte à leurs œuvres. Il accueillait ces disciples 
dans l'intimité de son foyer et les éblouissait et les char- 
mait de ses entretiens si pleins de connaissances pro- 
fondes, de verve, de savoir étendu sur loules choses. Ces 
derniers jours, à la 70° réunion annuelle des anciens 
élèves de l'Ecole normale, M. Emile Boutroux saluait sa 
mémoire et caractérisail son œuvre dans des termes qui 
méritent d'être rappelés : « ... Georges Dumesnil.….., 
personnalité vigoureuse, âme mystique, éprise des choses 
éternelles, et en même temps apôtre et critique d'une 
rigueur impitoyable et d'une éloquence entrainante. » 

Nous aussi, il eut vite fait de nous conquérir par ses 
ardentes communications à nos séances. Sa pensée ai- 
mail à s'étendre sur loutes les branches principales du 
savoir humain et il nous faisait généreusement parti 
ciper à ses incursions dans tous les domaines, soit qu'il 
nous entrainât à sa suite dans un voyage éperdu au sein 
des mondes radieux qui peuplent le firmament, soit que 
sa critique s'exerçât à nous rappeler des figures d'écri- 
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vains tels que Ch. de Pomairols ou Barbey d'Aurevilly, 
soit que, ayant pour quelques heures orienté son esprit 
vers les choses de l'art, il nous détaillât et révélt les 
beautés d'un pastel du xvur siècle ou d'une toile de 
Cézane pris dans ses objets familiers. 

Lorsqu'il avait conçu une idée, il voulait la faire par- 
lager par ses auditeurs. Sa voix, ses gestes soulignaient 
chacun des mots qu'il prononçait; l'expression de son 
visage trahissail la conviction qui veut s'imposer... El 
de fait, nous aimions à l'entendre, nous nous laissions 
entrainer par ce rude charmeur. 

Avec quel regret nous songeons à sa tombe,si tôt ou- 
verte, à son fauteuil de l'Académie resté vide, à sa voix 
qui se Lait au moment où de toutes parts la pensée fran- 
aise sent le besoin d'être guidée et où des hommes de 
la valeur de M. Dumesnil pourraient si utilement lui 
rappeler les points fixes sur lesquels doit se mouvoir 
l'humanité, * 

De ses forces il a, à sa manière, donné une part à la 
défense nationale. 11 y avait du soldat en lui; il disait 
naguère, dans sa réponse à un discours de réception, son 
regret inconsolé de n'avoir pu l'être tout à fait, montrait 
dans la servitude militaire « une des formes héroïques 
de la libération morale » el proclamait à celte occasion a 
que «nul homme ne se libère que par le sacrifice ». 

Au cours de la guerre, à la réouverture de la Faculté 
des lettres de notre Université, il fit une série de confé- 
rences où il donna la mesure de son patriotisme, de sa 
foi magnifique dans les destinées de la patrie. Depuis le 
début de « la terrible épreuve », il fut, comme le rap- 
pelait sur son cercueil M. le doyen Morillot, « celui qui 
soutint les cœurs, qui ranima sans cesse les courages, 


NS 
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qui montra toujours du doigt le but certain, la justice 
assurée, Lorsque, au mois de décembre dernier, continue 
M. Morillot, la Faculté rouvrit ses amphithéâtres au 
grand publie, il professa lors cet admirable cours sur la 
pensée de l'Allemagne où il eria son indignation contre 
les barbares, vous savez avec quelle éloquence venge- 
resse, et rechercha dans le lointain passé toutes les 
“hideuses origines de la cullure germanique. Cette année 
mème, « par le plus heureux des contrastes, il méditait 
de traiter du génie de la France, de la France douce el 
bienfaisante vers laquelle allait tout son amour. Hélas! 
nous n'entendrons plus sa voix généreuse; elle s'est tue 
pour toujours, » 

Ces lignes, écrites par l'émotion du collègue et de 
l'ami, sous une admirable forme où l'on sent comme le 
tremblement des larmes contenues, tous les souvenirs 
que nous gardons de M. Georges Dumesnil-nous disent la 
place qu'il était destiné à tenir parmi nous el augmen- 
tent les regrels que nous cause sa mort prématurée... 
Mais cette mort même dans sa sérénité, dans sa beauté 
paisible, dans sa confiance en la miséricorde divine, d 
n'est-elle pas comme la leçon suprême d'un homme qui, 
avant toutes choses, a voulu faire du bien? 

Si les yeux de nos collègues regrettés sont fermés 
désormais aux visions d'ici-bas, leurs âmes, dégagées des 
entraves de la terre, trouvent dans l'autre vie à laquelle 
ils ont cru, vers laquelle sont allées leurs espérances des 
dernières heures, la lumière sur tous les problèmes qui 
hantent nos pensées, la vision complète de la victoire de 
la France. « Ils savent maintenant ce que nous ignorons 
encore, Ils voient déjà ce que nos yeux n'aperçoivent 
qu'à peine... » Vous vous rappelez ces mots du discours 
de M. Morillot auquel déjà je vous ai reportés. : 
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La victoire, Messieurs, la victoire de notre France ! 
L'ouragan de fer et de feu qui broyait les meilleurs de 
nos soldats définitivement apaisé; les souffrances des 
armées dans la neige, la boue, le froid qui glace et qui 
mulile, cessées pour jamais; l'occupation et la souillure 
des ennemis sur notre sol, repoussées; les meurtrissures 
de nos cités marlyres arrètées en attendant les restaura- 
tions nécessaires; la paix assurée pour un lonz avenir 
par la mainmise du droit et de la justice sur la force et 
la violence; la vie du Days reprise, lancée à nouveau vers 
les œuvres fécondes, vers les labeurs illimités, vers tout 
ce qui fera sa puissance économique, le rayonnement de 
sa pensée, l'union de ses fils, sa beauté, sa bonté, Quel 
rêve el quelle espérance! à 

O belle victoire de pierre qui, sur la proue du navire 
qui te portait, étais dans les siècles lointains la gloire de 
la cité de Samothrace, malgré tes mutilations qu'a vain- 
cues fa beauté merveilleuse, je l'imagine, ce soir, comme 
la symbolique image du triomphe prochain de notre 
Patrie ! c 

? Nous ne savons pas ton visage, mais nous le devinons 

plein de force volontaire, de générosité puissante, de 
sereine énergie. 11 s'harmonise ainsi avec les lignes de 
Lon corps aux muscles bandés par l'effort d'une marche et 
d'un vol qu'aucun obstacle ne peut arrêter, Sur tes flancs 
féconds, je vois se mêler aux plis de {a tunique toutes les 
vérités, tous les espoirs, tous les enseignements qu'un 
jour, sémeuse infatigable et. libérale, la France jetlera à 
pleines mains sur le monde et que tu sembles annoncer 
‘ux peuples altentifs à sa destinée, conscients déjà de | 
l'approche de son triomphe, ; 

Quelle sera lon heure, à victoire ? Quand tes ailes 
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encore ouvertes te laisseront-elles Carrêter enfin sur un 
coin, privilégié entre tous, de la Patrie? Mystère. 

Mais nous Le sentons prochaine, nous Le devinons près 
de nous; l'ardeur et la vertu des lroupes de France fe 
bréparent une base assez solide pour que, par toi, la paix 
Soil pour bien longtemps fondée, L'union et le travail de 
ses fils enfanteront encore des miracles de résistance, des 
puissances d'attaque invincibles. La justice, le droit, la 
liberté seuls poursuivis et voulus par nolre pays eréeront 
des forces supérieures aux armées, AUX canons, aux 
engins de mort des barbares. 

Bella victoire à la course ardente, aux ailes encore 
élendues, vicloire aux généreux desseins, vicloire d'hon- 
neur, victoire de vérilé, vieloire de beauté, approche, ne 
larde plus... et que l'heuré où{u {e poseras sur notre 
Patrie soit vraiment l lice pour tous les 
peuples ! 
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